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A mon COllègue et Ami 

C LAUDE B ARTHÉLÉMY 
PROFESSKUR AU LYCÈE D'ALGER 

et à tous ceux de mes COllègues qui on t bien 

voulu à l'occasion m 'aider de leurs conseils, 

oe petit livre est dédié 



PRÉF ACE 

NOlis Ilvons appliqué tl Euripide les procédés de 
traduction que nous at,ions employés dejà pOlir Eschyle, 
c'est-tl-dire supprimé les chœurs et fait les coupures 
Ileeessaires dans les reeits, les plaidoyers, les lamen­
tatiolls, les dialog ues stichomythiques, tous éU1Ilellts 
esselltiels de III tragédie gr ecque, mais qui, gardés 

in/acts, paraÎtraùnt interminables à des spectateurs 
modernes, sllrtout dans EuriPide, où la sopMstiqlle les 
encombre. En1t1l mot 1I0US avons de la tragedit' extrait 
le draille proprement dit, qln est lUI pell Plus etoffé 
que dalls Eschyle. Pour Eschy le, nOLIS arriviolls à une 
//loye/Ill e de 450 vers; ici nous approchons de 700. Les 
pièces ,j'Hschy le étaient ,"édl/des ellvirOIl des deux lins, 
à cause de la predominance du ly risme ; les piJces 
d 'EUripide sont réduites exactemellt de la moihé . 

ophocle est le seul où l'on p û t conserver da v<1l1tagl', 
car la sophislique y est beaucoup 1IIoilldre que dans 
Ellripide. 

Ce volume conlicll t trois pièces; le secolld volume en 
contiendra trois autres: les deux 1 phi g é nies et Médée. 
On aura ainsi /es six chefs-d' œuvre d'Eunpide reuilis 
pour hl premièr e f ois ell France dalls unc traductioll 
Cil vers. 

Telles qu'elles sont, ces traduc ft"olls salit apparem­
ment jouables, et ont dU t ai tes comme si elles devaient 
fo Ire jouées. Elles ue le sera/If d 'ailleurs j alilais, cela 
es t fort probable, car d'êlre j ouablcs , c'est bien cvi-



demment lme conditioll pour éll'e jouies, mais ce n'est 
pas L.:s pril/cipale, Ce n'est un mystère pour persol/ne 
que presque tous cellx qui ont mis rùe/ll/1/ellt â la 
lcèlle des adaptatiolls 011 des ill/itatiolls du thétÏtre 
.Rrec O/It dît commencer par en faire Les frais! Mais si 
elles Ile SOI/t pas jouées, elles pourront tout de même 
Interesser ceux qlli aurollt vu jouer Les autres; cal' 
beaucoup de Cl'ux·IJ voudraient bien comparer ce qu'ils 
Ollt vu avec Le modèle' original, mais iLs SOllt l'eblltes 
parfois par les traductions complètes en prose, où 
tant de choses salit salls inUré! ou même très fastt'­
dieuses pour la masse des lecteurs modernes , A ceux­
t.i donc 1I0llS rendons la comparaison pLus facite, en 
leur offrant les pièces d'Eurtpide degagées de tout ce 
qui /l'est pas le drame proprement dit, Ils t'errant là 
que les beaux vers de M RivolLet par exemPle rOll/all­
tisent Euripide, II/llis respectent Le sujet et les carac­
tères, tandis que l'art erotique et prùieux, lIlais SUI'­

tout faux, de M. ;\lendès transforme une lVltidée. 
l1ûre douloureuse, ell ulle magic/ef/lle ebLouissrmte et 
hystù'ique, clui qui l'aIl a bim de la peine à retrouver 
Eurtpide. Je dis « t"/s verront », à supposer qu't"ls 
lisent ces tradl/ctions; mais iL est biell possible que 
pel'sonnt! Ile les OUt're : tout compte fat't , c'est el/rnre 
cela qm' est le plus probabl~, 

--- ~.;:----



ALCESTE 

P REMIÈRE PARTI E 

eA Il lever dû. ride.u" un vieux servite ur s'entretient avec un e serva nte 

sur LII mort imminent( d'Alceste . 

LE SERV ITECI{ 

Alceste es t-e ll e mo rl e ? 

U SER\' ANTE 

H élas ! e ll e s uccombe 
on front ap pesa nti s' in cl ine vers la to mb e ; 

Son fIOle lutte en vain , 

I.E SER\' ITEL'R 

H élas! malheureu x roi 
Q uell e épouse tu perds, co mbien di g ne d e toi! 

l.A SERVANTE 

Pl us tard, il conn aî tra tOlit e son infortune, 

l.E SERVITEUR 

De la sauve r n 'a-t-on plu s d 'espé rance ? 

l.A SERYANTE 
Aucu ne, 



4 ALCESTE 

Des suprêmes instants voici qu'elle es t tout près 
On commence dejà les lugubres apprêÎs 

1 E SfR\"ITEUR 

Ah ! qu'elle sache au moins, dans son dest in funèbre, 
Qu'à jamais par sa mort elle sera célèbre, 
Car jamais le soleil ne vit tant de ve rtu . 

LA SER\'!\..'TE 

Cert es, nul ne dira qu'aucune femme ait eu 
Un dévouement pa re il à cel ui q u'e lle montre. 
Se peut-i l qu'un amo ur plus parfait sc renco ntre 
Que de mourir pour qui l'on aime? Mais ceci, 
Tout le monde le sait. Il faut qu'on sache aussi 
Ce qu'Alceste expirante a fait dans sa demeure. 
Aussitôt qu'elle vo it ven ir sa dernière heure , 
\ vec l'onde du fleuve ayant baigné so n co rp s, 
Dans les coffres de prix qui gardent ses trésors 
Elle choisit des "êtements d'étoffe rare; 
Elle veut pour mourir être belle, et se pare, 
Et devant son foyer, debout, lui parle ainsi : 
« Pour la dernière fois, déesse, me voici, 
Puisque je "ais bientôt descend re sous la te rre . 
Protège mes enfants, qui n'auront plu s de mère . 
Donne-leur une épo use, un époux d igne d'eux; 
fai s qu'ils ne meurent pas avant l'heu re tous deux, 
Ainsi que moi: que sur le sol de la pat rie 
Ils achèvent le cours d'une très longue vie. )l 

Ce la dit, elle alla, dans le palais entier , 
Po rt er des fleurs d'au tel en autel, et p rier, 
Effeuillant des rameaux de myrte, mais sans larmes, 
Sans que la mort si proche ôtât rien à ses c harmes. 
A la fin cependant son courage faiblit : 
Elle rentre cn sa chambre, et, tombant sur SOI1 li t, 



PREMIÈRE PARTI E 

Pleu rante, e lle s'écrie: « 0 couche nuptiale, 
Qui me reçus sans ma ceinlure virginale, 
Je te fais mes adieul(, car je ne te hais pas. 
C'est toi seule pourtant qui cause mon trépas : 
Je meurs pour toi, mourant pour un époux que j'aime. 
Ah! si quelque autre un jour me succède ici-m ême, 
Peut-être elle sera plus heureuse que moi, 
Mais elle n'aura pas plus de respect pour toi » 

Alors, toujours pleurante, elle applique sa bouche 
Sur son lit, et ses bl'as enveloppent sa couche . 
Enfin, quand elle fut bien lasse de pleurer, 

ous la vîmes sortir de sa chambre , '! rentrer, 
E t chaqu e rois qu'elle en so rtait, la tê te basse, 

e rej e ter encor su r ce lit qu'elle embrasse. 
Ses enfants se pendaient à sa robe en pleu rant; 

Mais elle dans ses bras avec amour les prend, 
Et leur donne il tous deux ses caresses suprêmes. 
Dans toute la maison les esclaves eux-m êmes 
Pleuraient le sort de leur maîtresse; elle à chacun 
Tendait la main sans honte: il n'en était pas un, 
Si méd iocre que fû t son rô le, à qui la reine, 
l'ad ressâ t quelques mots, cordiale et sereine . 

o spectacle entre tous admirable! Grands dieux! 

Pour notre roi la mort aussi .vaudrait bien mi eu x ; 
Au moins tout serait dit, tandis qu'à vouloir vivre, 
A d'éternels regrets de lui même il se livre. 

tE SERVITEl'R 

Que dit-il, que fait-il pendant ce temps? 

I.A SER\'ANTE 
Hélas 1 

Il pleure, il tient sa chère épouse dans ses bras . 
« e t'en va pas, dit-i l, reste 1 » Vai ne prière! 
Car la langueur qui la consume est meurtriè re. 
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6 ALCE. TE 

A peine elle respiI e ; elle veut toutefois 
Vo ir le soleil encore une dernière fo is. 

LE SERVITEUR 

Ah 1 couple infortuné que le malheur accable 1 
Comment les arracher à ce sort implacable? 

LA SERVANTE 
Regarde: la voici. 

A lce.ste entre sur la se~ne avec A dmele et des serVIteurs, 

ALCESTE 
o lumière, ô soleil 1 

Nuages, qui fuyez da ns l'espace vermei l, 
l olcos, ô patrie, ô demeure royale, 
Où s'ouvrit devant moi la couche nu pti ale 1 

ADMÈTE 

Pourquoi faiblir ainsi? Ne t'abandonne Pas 
Les dieux peuvent encor t'épargner ce trépas. 

ALCESTE 

Je la vois, je la vois, la barque à doub le rame, 
Et le pasS"eur des morts à grands cris me récla me, 
Appuyé sur son croc : « On t'attend ici-b as. 
Me dit-il, hâte-toi, ne me retarde pas. ~ 

ADMÈTE 

Ah 1 ce que tu dis là m'accable et me déchire; 
Vienne pour moi la mort: elle n'a rien de pi re. 

ALCESTE 

Cher Admète, je veux, car tu vois où j'en su i5, 
Avant que de mourir , te dire, si je puis, 
Quels sont mes derniers vœux. Ami, qu'i l t 'e n souvienlle: 
C'est pour sauver ta vie, aux dépens de la mien ne, 
C'es t par amour, c'est par divouemen l que je meu rs 
Vivante, j'aurais pu choisir entre plusieu rs 



PRE IIÈHE PARTIE 

Quelque autre époux qui règnerait sur cette ville. 
Mais je n'ai pas voulu régner ainsi, tranquille, 
Après t'avoir perdu, conservant avec moi 
Des enfants orphelins; j'ai renoncé pour toi 

ma jeunesse, quoique elle me fût bien chère. 
D'autres te trahissaient: oui, ton père et ta mère; 
C'était leur tour pourtant plus qu'à moi de mourir; 
fis avaient même quelque gloire à s'acquérir 
En mourant pour un fils, seul espoir de la race, 

e pouvant plus avoir d'autre enfant à sa place. 

E t moi, j'achèverais mes destins avec toi j 

Tu ne p leure rais pas su r tes enfants, sur moi. 

Mais sans doute les dieux veulent que je périsse. 
Accorde-moi du moins, en échange, un service: 

Certe, li ne pourra pas payer mon dévouement, 
Car il n'est rien qu'on puisse aimer plus chèrement 
Que l'existence; mais tu conviendras toi -même, 
Aimant tes deux enfants autant que j~ les aime, 
Que mon d~sir est bien confl'rme à la raison, 
Fais qu 'ils l'es tent tous deux maîtres dans la maison 

'in troduis pas ici de marâtre inhumaine, 
Qui ne me vaudrait pas, et dont l'aveugle haine 
Maltraiterait bientôt mes enfants ... et les tiens. 
Songe que devant elle ils seraient sans soutiens, 
Qu'une marâtre n'est jamais qu'une vipère 
Pour les enfants d'un premier lit. Encor le père 
Est parfois pour le fils un sûr appui; mais toi, 
o ma fi lle, comment deviendras- tu sans moi 

Une vie rge à la noble et chaste renommée? 
J 'ai peur qu'une autre, avec sa haine envenimée, 

e répande sur toi des propos malfaisants, 
Pour flétnr ton hymen à la fleur de tes ans. 
Car tu ne m'auras pas au jour du mariage j 

Je ne serai pas là pour te rendre courage 

7 



8 ALCE>;TF: 

'Aux jours de la douleur et de l'enfantement: 
ne mère est pourtant bien douce à ce moment. 

Mais il me faut mourir, et mourir sans attendre, 
lourir à l'instant même. Oui, je m'en vais descendre 

Chez ceux qui ne sont plus. Adieu, mon cher époux: 
Mes deux enfants et toi, vous avez eu pour vous 
La plus aimante des épo uses et des mères. 

ADMÈTE 

Va, je te le promets; aucune autre dans Phères 
e pourra se natter de m'avoir pour époux; 

Aussi bien morte que vivante, devant tous 
Tu fus et tu seras toujours ma seule épo use . 
J'ai bien assez d'enfants. Puisque la mort jalouse 
Emporte mon bonheur et t'arrache à mes vœux, 
Qu'ils vivent! désormais c'est tout ce que je veux. 
Je garderai ton deUIl non pendant une année, 
Mais tant que durera ma vie lOfortunée. 
Loio de moi désormais les fêtes et les jeux, 
Les couronnes et les banquets, les chants joyeux, 
Adieu la lyre, adieu la flûte de Libye, 
Car je perds a\"ec toi le bonheur de ma vie. 
Ah 1 si j'avais la voix d'Orphée et ses doux chants, 

i je pouvais charmer par des accords touchants 
La reine Perséphone et Pluton. dieu sévère, 
Oui, j'irais te chercher dans l'Hadès; ni Cerbère, 
~i le vieux nautoltler de l'infernal séjour 
"'e pourraient empccher que je te rende au jou r. 
Du moins tu m'atlen,lras jusqu'à ce que je meu re, 
Pour que nous habitions daus la même demeure. 
J'aurai même cercueil que toi, sache le bien , 
Et je ferai placer mon corps auprès du tien; 
Et nous serons unis dans le séjour suplême, 
Puisque tu m'as aimé j usques à la mort même. 



PREM1ÈRE PARTIE 

ALCESTE 

Ah ! déjà sur mes yeux un nuage s'étend 

La mort, la mort est là . 

ADMÈTE 

on, encore un instant; 

Reste, ne t'en va pas si tô t, j e t'en supplie; 

Un seul instant 1 

ALCEST E 

Ma destinée est accomplie, 
Et je meurs . 

ADMÈT E 

Un moment encor. 

ALCESTE 
Soins superflus! 

ADhlÈTE 

Infortunée! 
ALCESTE 

Adieu. 

ADM ÈTE 

Malheur 1 elle n'est plus. 

A lct3te est tomb~e entre les mains de ses serva ntes, et Admète res te 
quelques instants imm obile, comme all~a nti par la dou/euf Patis il 
relève l.J. ltte, et dit d' une ", oix f erme .' 

Si cruelles que soient nos douleurs, il importe 
De rendre les honneurs fun èbres à la morte. 
Tous les Thessaliens dont le sort m'a fait roi 
Devront prendre le deuil de la reine avec moi 
Mettez des vêtements sombres, rasez les tê tes, 
Tranchez avec le fer la crinière des bêtes; 
A personne pendant un an je ne permets 

i la cithare ni la aûte, car jamais 
Je n'ensevelirai de morte plus aim ée, 
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la ALCE TE 

i dont l'affection se soit mieux affirmée , 
Puisque elle seule a bien voulu mourir ponr moi. 

0" e/llporte le caJavr. el eAd/ll~te suit. 11 ne reste Sur la sctne 
que deux serviteurs. 

\" SERYITEUR 

Ah 1 dans un tel malheur qu'il faut plaindre le roi 1 
Mais il faut plus encore admirer notre reine. 
Jamais sans doute la demeure souterraine 

e reçut en offrande un pareil dévouement. 

2 SERVITEUR 

Ah 1 dieux! des femmes comme Alceste, assurément 
Il en est peu. Le roi, pour mourir à sa place, 
Avait bien ses parents, vieillards que l'âge glace; 
Mais ils n'ont pas voulu sauver leur propre sang, 
Et l'amour conjugal fut seul assez puissant 
Pour que le roi pllt recevoir un tel service. 

SERVITEUR 

Elle a de sa jeune.se offert le sacrifice, 
Et de ses beaux-parent~ sauvé la trahison. 

HERCliLE, paraissant 

Étrangers, trouverai-je Admète en sa maison? 

I.E SERVITEUR 

Sans doute, Hercule; mais ici que viens-tu faire? 
Quel exploit t'a conduit dans la ville de Phère? 

HERCt:LE 

Il me faut jusqu'au bout accomplir mes travaux. 
Je vais eu ce moment enlever les chevaux 
Dont s'attelle le char du Thrace Diomède . 

LE SERYITEUR 

Et comment feras-tu? crois-tu qu'il te les cède 



PHEMlltRE PARTIE 

Sans lutte? II te faudra le tuer ou mou rir . 

HERCULE 

Baste! un danger de plu s ou de moins à couri r 1 

LE SERVITEUR 

Sais-tu que ces chevau x vivent de chair humaine ? 

HERCULE 

Q ue veux-tu ? mes travaux ne se font pas sans peine; 
Ce n'es t pas d'aujourd'hui que j'en suis averti . 
Oui, mon chemill es t dur, mais j 'ai pris mon parti: 
Devant quelque en nemi que le des tin me mè ne, 
On ne v t;rra jamais trembler le fi ls d'A lemène. 

LE SElWITECR 
Voici le roi. 

ADMÈT E, mlrall l 

Je te salue, ô fils d e Zeu s . 

HERCULE 

Roi de s Thessaliens, Adm ète, sois heureux. 
Mais pou rquoi donc as-tu rasé ta chevelure ? 

A DMÈT E 

U n mort a uj o urd'hui m ême attend sa sé pulture. 

HERCULE 

Q ue le ciel de tou t mal préserve tes enfants! 

ADMÈT E 

Merci; mais grâce au x dieu x tous les deux sont viva nt s. 

HERC\;LE 

T es parents é taient vieux : se rait ce do nc ton pè re? 

ADMÈTE 

Mon père vit encore, aussi bien que ma mère. 

Il 



12 ALCESTE 

HERCULE 

Et pourtant ce n'est pas ta femme? 

ADMÈTE 
Alceste? Hélas 1 

Pour elle, être vi vante ou bien ne l'être pas, 
La différence n'est pas grande. 

HERCUL" 
Ce langage 

Est peu clair; ne peux-tu t'expliquer davantage? 

ADMÈTE 

Ami, ne sais-tu pas quel doit être son sort? 

HERCULE 

Je sais qu'un jour sa mort doit racheter ta mort. 
Ce n'est pas UII motif pour la pleurer d)avance : 
Il sera toujours temps. quand viendra l'échéance. 
Enfin dis-moi quel mort on enterre chez toi . 

ADMÈTE 

C'est une femme qui \'Ivait auprès de moi 
Depuis qu'elle a perdu son père. 

HERCULE 
Je regrette 

De te trouver ainsi dans la douleur, Admète; 
Mais un hôte es t à charge à des hôtes en deuil: 

Je m'en vais donc ailleurs. 

ADMt::TE 
Franchir un au tre seuil? 

Ah ! ne fais pas cela. Qu'importe, si je pleure? 
Les morts sont morts, Hercule, entre dans ma demeure : 
Ne pas entrer chez moi, ce serait m'accabler. 

HERCULE 

Chez des hôtes en pleurs je ne puis m'attabler: 
Laisse-moi m'en aller dans la maison d'un autre . 



PRE 11ÈRE PARTIE 

ADMÈTE 

Tu ne franchiras pas d'autre seuil que le nôtre. 
J'ai des chambres à part pour l'hôte passager 
Esclaves, conduisez avec \·ous l'étranger, 
Et raites-lui servir la chère la meilleure; 
Puis qu'on ferme sur lui la porte intérieure, 
Car il ne conVient pas que l'hôte, en festoyant, 
· oit attristé par les éclats d'un deuil bruyant. 

Hercule sort, co ndllit p." lin esclill/t. 

LE SERVITEUR 

Admète, que fais-tu? Tu veux traiter un hô te, 
Quand ta demeure .entière est en deuil. Quelle faute 
Ah! la douleur sans doute égare ta raison . 

ADMÈTE 

Tu veux qu'un hôte soit chassé de ma maison! 
Hélas! mon infortune en serait-elle moindre? 

on, mais j'aurais de plus fait la faute d'enfreindre 
Les devoirs les plus saints de l'hospitalité, 
Et mOIl malheur serait seulen::ent augment é, 
Si ma maison passait pour inhospitalière. 
Lui-même, qnand je vais en Argos, dans sa tene, 
Ne m'a-t-il pas toujours fait le meilleur accueil? 

LE SERVIT EU R 

En ce cas pourquoi dOliC dissimuler ton deuil, 
Si vous êtes unis d'une amitié commune? 

ADMÈTE 

Ah ! c'est que s'li avait connu mon infortune, 
Jamais il ne serait entré dans ma maison. 
Mon silence pourra lui sembler trahison, 
Quand il saura; tant pis 1 dans ma douleur cuisante, 
Je ne sais pas chasser l'hôte qui se présente. 

13 



ALCESTE 

LE SERVITEUR 

Voici ton père qui s'avance à pas pesants, 
uivi de serviteurs apportant des présents 

POUl' décorer le lit funèbre de la morte. 

PHERÈS, entrant 

Je viens m'associer il ton deuil, et j'apporte 
Mon offrande , ô mon fils. Celle qui disparaît 
Est digne assurément du plus amer regret, 
Mais il faut supporter un malheur nécessaire. 
Reçois ces ornements : qu'ils la suivent sous terre; 
On ne rendra jamais trop d'honneurs à son corps, 
Elle qui descendit pour toi parmi les morts, 
Et ne m'a pas laissé consumer ma vieillesse 
Sans mon fils, dans la solitude et la détresse. 
Femme, l'éclat d'un dévouement si singulier 
Suffit pour illustrer ton sexe tout entier; 
Toi qui sauvas mon fils et me sauvas moi-même, 
Fais accueil à mes vœux dans le séjour suprême. 

ADMÈTE 

Mon père. à ce convoi tu n'es pas invité, 
Car entre mes amis je ne t'ai point compté . 
La morte ne saurai t accepter ton offrande: 
Ce n'est pas là l'honneur qu'elle attend qu'on lui rende 1 
Tu peux te retirer. C'est quand j'allais périr, 
Qu'il fallait te laisser toucher et me guérir; 
Mais tu laissas mourir, toi si vieux, toi mon père, 
Une femme à la fleur de l'âge, une étrangère; 
Et maintenant sur son cercuei l tu viens pleurer! 
C'était le cas pourtant de te faire admirer, 
Et l'on peut bien mourir pour un fils qu'on délivre, 
Quand il l'este d'ailleurs si peu de jours à vivre . 
Malheureux 1 voilà donc à quel point tu m'aimais 1 
Va, va, ne me tiens plus pour ton fils d~sormais ; 



PREMIÈRE PARTIE 

Je ne te connais plus . Engendre, le temps presse, 
Engendre d'autres fil s pour nourrir ta vieillesse, 
Et pOlir t'envelo pper du fun èbre linceul; 
Mais cesse de compter sur moi: tu serais seuil 

PHÉRÈS 

Es-tu donc fou, mon fil s, ou sais-tu qui tu braves? 
Me prends-tu par hasard pour un de tes esclaves? 
Je suis Thessalien, fil s de Thessalien, 
Et sort i du plu s pur sang libre, sais-tu bien? 
Je t' ai laissé crier trop longtemps sans répond re, 
Mais je dirai ce qu'il faudra pour te confondre. 
Je t'ai fait naître et puis grandir pour être roi, 
Mais je n'ai pas promis que je mourrais pour toi; 

i mes aïeux, mon fils . nt les Grecs ne prescrivent 
Que les pères mo urront pour que les en fants vivent. 
Quoi 1 n'ai -je pas été pour toi fort généreux? 
Tu règnes, grâce à moi, sur un peuple nombreux ; 
Tu recevras encore un domaine prospère, 
Tel que je l'ai reçu moi-mê me de mon père. 
De quoi t'ai-je frustre? de quels droits? de quels biens ? 
J'ai refusé mes j ours : m'as-tu donné les tiens, 
Toi? s 'il te plaît de vivre et de voir la lumière, 
Crois-tu que ce plaisir soit moindre pour ton pè re? 
Je sais trop bien que lorsqu'on meurt c'est pour toujours ; 
Vivre est d 'autant plu s dou x qu e nos jours sont plus courts 
Toi-m ême en ce moment, lâche, n'as-tu pas honte ? 
Car i de tes instants tu dépasses le compte, 
C 'est en sacrifiant cette femme pour toi : 
Et tu viens soutenir que le lâche, c'est moi, 
Toi qui montras moins de courage qu'une femme, 
Toi qui même as permis qu'Alceste rendît l'âme, 
Beau jouve nceau, pour te dérober à la mort 1 
Je voudrais bien savo ir par quelle loi du sort 



ALCESTE 

Les autres n'auraient pas le droit d'aimer la vie 

Comme toi. 
AmlÈTE 

A mon âge au moins, c'est une envie 
Fort naturelle; mais au tien, c'est scandaleux. 

PHÉRÈS 

ous n'avo ns qu 'une vie à vivre et non pas deux. 

ADMÈTE 

Quels lâches sentiments, et quelle âme vulgaire 

PHÉRÈS 

Tu n'as pas le plaisir de me porter en terre. 

ADMÈTE 

Tu n'en mourras pas moins, mais sans gloire. 

PHERÈS 

D'accord 1 

J'y consens 1 On peut bien, lorsque je serai mort, 
Dire de moi le mal qu'on voudra. peu m 'importe 1 

ADMETE 

Va-t-en, et laisse· nous ense\'elir la morte. 
Va-t-en, dis-je, et vieilli s désormais sans eniants, 
Quoique il te reste un fils; car moi, je te défends 
De revenir chez moi . Pour nous, il ne nous reste 
Qu'à porter au bûcher la malheureuse Alceste. 
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UN SEI{V ITEUR, $orl .1II1 du p~/.lis . 

Ah! b ien des étrangers, ,'enus de tous pays, 
Furent dans ce palais par Admète accueillis j 

Mais certe, entre tous ceux que j'ai servis à table, 
Je n 'ai point encor vu d'h ôte si détestable. 
Et d'abord, quoique il vît mon maÎlre dans le deuil, 

ans hesiter pourtant , il a franchi ce seuil! 
Après cela, puisqu'il savait notre infortune , 

Quelque reserve au moins pouvait ê tre opportune; 
Mais au moindre retard: « Allons, allo ns, j'ai faim 1 > 
Criait- il , buvant sec, tant et si bien qu'enfin 
I l devint ivre; et puis, se couronnant la tête, 
Il chantait lourdement quelque chanson de fête, 
Sans témoigller d'aucun respect pour nos malheurs. 
Et nous, pendant ce temps, nous lui cachions nos pleurs: 
C'était l'ordre d 'Admète. Ainsi, pendant qu 'à table 
J'a i dû jusqu'à la fin servir ce misérable, 
Quelque brigand sans doute, et capable de tout, 
Je n'ai pas pu suivre la morte jusqu'au bout, 
Pour un dernier adieu tendre la main vers elle, 
Et pleurer avec tous mes compagno ns sur celle 
Qui vraiment était presque une mère rour nous, 
Tant elle savait bien apaise r so n époux 1 
Et c'est en ce moment qu'il vient chan ter et rire 1 
Je serais bien ingrat de ne pas le maudire. 

2 
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HERCULE, entrant 

Hola ! l'homme, pourquoi ces farouches regards? 
Est-ce ainsi qu'à son hôte on montre des égards? 
Un serviteur doit êt re aimable ou le paraitre. 
Comment? Quand tu reçois un ami de ton maitre, 
Tu fronces les sourcils, tu marches le front bas, 
Pourquoi? pour un malheur qui ne te touche pas! 
Yiens ça, que je t'apprenne à devenir plus sage. 
Sais-tu quelle est la loi de ce monde? Je gage 
Que tu n'en sais rien 1 

Signe n~gatir de l'esclave. 

Yois : nous sommes bien d'accord 
Ecoute donc 1 Tout homme est promis à la mort; 

ul ne sait si demain il sera sur la terre. 
Que nous réserve l'avenir? c'est un mystère 
Que personne ne peut enseigner ni sonder. 
C'est pourquoi je voudrais te bien persuader 
De prendre du bon temps, de chanter, rire et boire, 
Car ce jour-ci seul est à toi, tu peux m'en croire 
Tout le reste est à la Fortune. Honore aussi 
La déesse charmante et qui hait le souci , 
De toutes la plus chère aux mortels, Aphrodite. 
Allons 1 déride-moi cette face maudite. 
Viens-t'en boire: c'est un remède souverain: 
Rien ne "aut, pour chasser du cœur le noir chagrin, 
Le glouglou du vin pur qui tombe dans la coupe: 
On va dans l'allégresse avec le vent en poupe. 
Puisque nous devons tous mourir, au moins vivons, 
Et profitons du peu de jours que nous avons. 
Car la pire misère ou la pire folie 
C'est de passer ses jours dans la mélancolie. 

LE SERVITEUR 

ous savons tout cela; ma'Ïs dans cette maison 
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Le rire pour l'instant n'est guère de saison. 

HERCULE 

Quoi! c'est une étrangère après tout qu'on em porte; 
Vos maîtres sont vivants; quant aux autres,qu'importe? 

LE SERV ITEUR 

Vivants? Ign ores-tu quel malheur nous frappa? 

HERCULE 

Est-ce que par hasard Admète me trompa? 

LE SERVITEUR 

Admète fut trop bon pour son hôte sans doute. 

HERCULE 

Alors dis -moi la vérité : je la veux toute. 

LE SERVITEUR 

Puisque Admète ne t'a rien dit , notre devoir 
Est de nous taire aussi. 

HERCULE 

on. je veux tout savOir. 

I.E SERVITEUR , apT/ls quel'I'" hts ila lion. 

Eh bien 1 sache le : c'est Alceste qu 'on enterre. 

HERC ULE 

Elle! Et lui m'a reçu dans un tel deuil? 

LE SERVITEUR 
Que faire? 

Il respecta les lois de l'hospitalité. 

HERCULE, jetant sa courOllne d lerre. 

Ah ! pauvre Adm ète 1 Aussi, je m'en étais douté 1 
Ses cheveux ras, ses ·pleurs, et l'air de son visage 

e pouvaient me donner qu'un sinis tre prés:tge. 
M ai~ il m'a soutenu, lui, qu'il portait le deuil 
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D'une étrangère; alors moi, j'ai franchi son seuil; 
l'ai bu, j'ai banqueté dans la maison d'un hôte, 
Pourtant bien malheureux! Mais aussi c'est ta faute: 
Que ne me disais-tu ... ? Donne-moi mon bâton. 
Par où sont-Ils passés? Où l'ensevelit-on? 

1 E SERVITEL'R 

La route de Larisse y mène; sors de Phère, 
Et franchis le faubourg: c'est là-bas qu'on l'enterre. 

HERCCLE, seul. 

o mon cœur, ô mon bras, tant de fois triomphant, 
Voici l'instant venu de montrer quel enfant 
A conçu du grand Zeus Alcmène de Tirynthe. 
Oui, je veux arracher cette morte il l'étreinte 
De Thanatos, et la ramener avec m:>i, 
Afin de témoigner ma gratitude au roi. 
J'irai guetter le dieu des morts près de la tombe: 
Il y sera, car il a soif du sang qui tombE.' ; 
Je bondirai sur lui de mon coin, comme un chien, 
Et mes deux bras fermés le serreront si bien 
Qu'il ne sortira pas du cercle qui le broie, 
Avant d'avoir lui-même abandonne sa proie. 
Si le monstre pourtant fuyait ce bras pu issant, 
S'il ne se rendait pas à son festin de sang, 
A lors je descendrais dans les demeures sombres, 
J'irais prier Hades et Corè, rois des ombres, 
J'arracherais Alceste au séjour ténébreux, 
Et je la remettrais à l'hôte généreux, 
Qui, de peur de chasser l'hôte de sa demeure. 
Lui cache par respect ses chagrins quand il pleure. 
Ah 1 quel Grec a jamais mieux que lui respecté 
Les augustes devoirs de l'hospitalité? 
Mais moi, je ne suis point ingrat, et sa conduit" 
Aura du moins par moi le prix qu'elle mérite. 

Il sort. La sctne resle vide "" inst.nt, puis Admète enlre. 
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ADMÈTE, ",,1 

Ah! pauvre homme éperdu! Quel lugubre retour 
Dans ton palais désert 1 En me donnant le jour, 
Ma mè re a cru me rendre un insigne service j 
Mais aujourd'hui ma yie est pire qu 'un supplice, 
Puisque la mort m 'a pris la femme que j'aimais, 
Comme o tage à ma place. Ah ! comment désorma is 
Demeurer sous ce toit, seul et sa ns espérance? 
Quand je songe au passé, dieux! quelle diITérence ! 
Je me revois, parmi les torches de l'hymen, 
Entrant dans ce palais, et lui tenant la main: 
La pom pe nuptiale en chantant nous escorte, 
Célébrant mon bonheur et celui de la morte, 
La Dob lesse et la race illustre des epoux . 
Et voici qu'aujourd 'h ui, grâce au destin jaloux, 
A u lieu de s vêtements et des chants d'hymén ée, 
J'ai pour cortège vers ma couche abandonnée 
Les lamentations et le deuil. Oh! combien 
Le destin de ma femme est meilleur que le mien! 
Elle, aucune d ouleur ne saurait plus l'atteindre. 
Que de mau x dans sa gloire elle Il'a plus à crmndre ! 
Mais moi, qui vis encore, et qui devais mo urir, 
Que de maux d ésormais il me reste à souffrir 
Oserai-je rentrer dans ma triste demeure? 
A qui donner, de qui recevoir à toute heure 
Le salut et l'accueil gracieux du retour ? 
En quelque appartement que j'aille tour à tour , 
Pourrai-je en supporter l'affreuse solitude, 
Et voi r vide tous les endroits où d'habitude 
Elle s'asseyait, vide éga lement son lit, 
Le palais subissant l:abandon et l'oubli, 
Des orphelins dont rien n'allège la dé tresse, 
Des serviteurs en deuil qui pleurent leur maîtresse? 

21 
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Hélas 1 dans mon palais voilà ce qui m'attend. 
Si je sors, ce sera pour souffrir tout autant: 
Car pourrai-je, parmi la fleur thessalienne, 
Voir des femmes ayant l'tige qu'avait la mienne? 
Leurs noces, leurs festins loin d'eux me chasseront 
Et, me montrant du doigt, mes ennemis diront: 
« Voilà celui qui crawt 13 mort; il vit, l'infâme! 
Et pour ne pas mourir il a livré sa femme! 
Et ce lâche tie croit un homme! Et le voici 
Détestant ses parents, lui, parce qu'eux aussi 
Ont voulu vivre. » Oui, telle est la renommée 
Qu'à mes malheurs joindra leur haine envenimée. 

'était-ce point assez de perdre mon bonheur, 
Et faudra-t-il qu'encor je vive sans honneur? 

HERCl I.E, entrant avec eA lceste voilte 

On doit à ses amis parler avec franchise, 
Admète j il ne faut pas qu'on taise ou qu'on déguise 
Les griefs que l'on a contre eux, et c'est pourquoi 
Je te dirai qu'ici, quand j'étais près de toi, 
Tout à l'heure, tu m'as traité d'étrange sorte, 
Car tu ne m'as pas dit que ta femme était morte, 
Mais tu m'as accueilli tu m'as OU\'ert ton scuil, 
Et mOI, j'ai banqueté dans ta demeure cn deuil. 
Pourtant je ne veux pas ajouter à ta peine: 
Tu sauras seulement quel motif me ramène. 
Prends cette femme, Admète, et conserve-la moi, 
Jusqu'au jour où, vainqueur, je reviendrai vers toi, 
Ramenant les chevaux du Thrace Diomède. 
Je compte réussir, au moins si le ciel m'aide: 
Si je ne reviens pas, garde-la donc pour toi, 
Et prends-la pour servante en souvenir de moi. 
Je l'al conquise un jour, non sans peine et sans gloire; 
Car on me la donna pour prix de la victoire, 
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Dans un concours public . C'était le prix des jeux. 
Je passais là : j'aurais été peu courageux 
De laisser échapper cette ~ubaine : regarde! 
Donc, encore une fois, je la mets en ta garde, 
Car je l'ai bien conquise et non volée ; ain~i 
Prends-là; toi-même un jour tu me diras merci. 

ADMÈTE 

Si j'ai dû te cacher le nom de la victime, 
Va, ce n'est pas par haine Olt par manque d 'estime; 

lais s'il t'avait fallu chercher tin hôte ailleurs, 
C'eOt été pour moi-m ême un surcroît de douleurs , 
Et mon âme déjà n'était que trop meurtrie. 
Mais quant il cette femme, Hercule, je t'en prie, 
Choisis, pour la garder, quelque Thessalien 
Qui n'ait pas à souffrir un mal tel que le mien: 
Il ne te manque pas d'autres hôtes dans Phère. 
Moi, je ne ponrrais pas regarder l'étrangère 

ans pleurer. Va, je souffre assez comme cela: 
Ne viens pas aggraver le sort qui m'accabla . 
Et puis. où recevoir une si jeune femme? 
Car elle est jeune : son allure le proclame . 
Vivra-t-elle parmi les hommes? mais alors, 
Pourrai-je au milieu d'eux, malgré tous mes efTorts, 
La garder pure? as-tu songé que in jeunesse 
Retient malaisémeut sa fougue et son ivresse? 
Ce que j'en dis, ami, c'est pour toi. Faut-il donc 
Que de ma chambre à moi je lui fasse aban don ? 
Qui? moi? !a faire entrer dans le lit de ma femme? 
Non, non; des citoyens je redoute le blâme; 
Je serais accusé par eux de trahiso n, 
Si cette jeune femme entrait dans ma maison. 
Ce n'est pas tout, ami: qu'en penserait la morte? 

on, je dois respecter cette esclave; il importe 
Que je sois donc prudent. 
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Il Alceste 

Pour toi, qui que tu sois, 
o femme, de ton corps tout ce que j'aperçois, 
L'attitude, le port, tout ... on dirait Alceste! 

Il .allclote. A 1I.re.le 

Tu vois, tu ne peux pas exiger qu'eHe reste; 
Tu me ferais mourir une seconde fois; 
En voyant ceHe-ci c'est l'autre que je vois; 
Ote·la de mes yeux, car ses attraits me troublent. 
Et je sens malgré moi que mes larmes redoublent. 
Rien qu'à la voir, je suis encor plus malheureux! 

HERCULE 

Que ne puis-je descendre au séjour ténébreux, 
Et ramener au jour une épouse si chère? 

ADMÈTE 

Ah! sans doute, ton cœur le voudrait: mais que faire? 
Qui pourrait arracher son butIn à la mort? 

HERCULE 

Soumets-toi donc, Admète, et montre un cœur plus fort. 
Que comptes-tu gagner à vivre dans les larmes? 

AD,,,,i,TE 

Ah 1 pour les malheureux les pleurs seuls ont des charmes . 

HERCULE 

Le temps, espérons-le, calmera ton tourment. 

ADMÈTE 

Le temps? dis-tu; jamais! mais la mort seulement. 

HERCCLE 

AHons 1 Une autre femme, un autre mariage ... 
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ADM ÈTE 

Tais-toi; tu me surprends, et tu me fais outrage. 

HERCULE 

Tu bannis de chez toi toute femme à jamais. 

ADM ÈTE 

ulle autre dans mOIl lit n'entrera désormais. 

HERCULE 

Que celle-ci chez toi trouve au moins un asile . 

ADM ÈTE 

N'insiste pas, au nom des dieux, c 'est inutile. 

H ERCULE 

Prends-l a tu ne pourras que t'en féliciter. 

ADM ÈTE 

A moin s que mo n refu s ne doiv e t ' irriter, . .. 

HERCt.: LE 

Pour in sister ain si j ' ai mes raisons , Adm ète . 

ADM ÈTE 

Il faudra donc qu e malgré moi je me soUmett e . 

HERCULE 

Prend s-la, te dis-je, et tu seras récompensé. 

ADMÈTE, il UX ser1Jileu rs 

lion s, emmenez-la, puisque j 'y suis forcé . 

HRRCt.:LE 

Je ne sa urais la mettre e n des mains étrangère 

ADM ÈTE 

Condui s-la don c toi-m ême , ami, si tu préfè res . 
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IIERCCLE 

Je ne la confierai qu'à toi, si tu permets. 

ADMETE 

Qu'elle entre! elle le pent ; mais la toucher, jamais! 

IIERCULE 

Entre tes mains pourtant il faut que je la mette. 

AD\lÈTE 

Ah! quelle violence! 

IIERCUIE 

Allons, ta maiD, Admète. 

ADMÈTE. dttoum.nt 1. Ut. 

La voici; mais c'est à contre-cœur, j'en conviens: 
Je crois toucher à la Gorgone. 

HERCULE 
Tu la tiens? 

ADMÈn~ 
Hélas 1 

HERCULE 

Garde-la donc. ami; le fils d'Alcmène 
'est pas ingrat: regarde un peu qui je t'amène: 

Ton Alceste elle-même est là devant tes yeux. 
Sois heureux désormais; plus de deuil. 

ADMÈTE 
Justes dieux! 

C'est un prodige; se peut-il que je la voie? 
Ou quelque dieu vent-il par une fausse joie 
M'abuser? 

IIERCULE 

on, c'est bien ta femme. 
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ADMÈTE 
Ah 1 SOIS heureux , 

Noble fils du grand Zeus . ami si genereux, 
Et que ton divin père en tous lieux te protège , 
Car je revis par toi! Mais par quel privil ège 
As-tu pu ramener Alceste de l'enfer? 

IIERCULE 

J'ai serré Thanatos entre mes bras de fer : 
II n'a pu résister à cette violence. 

ADMÈTE 

Ah ! merci. Mais pourquoi reste·t-elle en silence, 
Immobile? 

IIERCUL.E 

Il le faut. Tu ne l'entendras pa s 
Avant un sacrifice oITert aux dieux d'en bas. 
Elle ne parlera qu'à la troisième aurore. 

Qu'elle entre en attendallt. Adieu; puissent ellcore, 
Puissent toujours les lois de Zeus hospitalier 
Rencontrer dans ton cœur ce respect singulier. 
Moi, je "ais accomplir l'épreuve redout ée 
Que m'impose la loi du tyran Eurysthée . 

ADMÈTE 

Ah! reste auprès de nous, vis avec nous. 

IIERCULE 
Plus tard; 

Pour l'instant je ne puis difTérer mon départ. 

AD ,ÈTE 

Reviens donc au plus tôt. En attendant, j'ordonne 
A la cité, comme au pays qui l'environne, 
Qu'on célèbre ce jour avec des chœurs joyeux, 
Et qu'on fasse partout un sacrifice aux dieux. 



PERSONNAGES 

HÉCUBE, veuve de Priam. 

POLYXÈNE, sa fille. 

ULYSSE. 

AGAMBMNON. 

POLYMESTOR, roi de Thrace. 

TALTHYBIOS, héraut. 

Esclaves troyennes, soldats. 

La s~c.:nt est en Thrace , au 'I\mp des Grecs, devant la tente ll!iisignee 
.lUX Troyennes, Colptlves I,.i'A~amemnon. 
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l • • 

PREMIÈRE PARTIE 

HÉCUBE. ESCI.AVES TROYENXES, puis POI.YXÈIŒ 

puis ULYSSE. 

IIÉCUBE 

o filles d'Ilion, menez devant la tente 
La vieille Hécube, reine autrefois éclatante, 
Esclave désormais ainsi que vous. Venez 
Et secourez mon bras débile ; soutenez 
Ce vieux corps qu'un bâton porte, mais qui chancelle. 

E 1/. s'assied. 

o nu it, pourquoi ton ombre ainsi me trouble-t-elle 
Par des fantômes et des visions d'elTroi ? 
Celle nuit j'ai cru voir paraître devant moi 
Polydore, mon dernier fils, qui vit en Thrace : 
o dieux, sauvez l'espoir suprême de la race 1 
Car je redoute encor quelque nouveau malheur: 
Jamais je n'ai senti tant d 'angoisse en mon cœu r . 
Ce n'est pas tout: je vis une biche tremblante, 
Déchirée à me pieds par la gueule sanglante 
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D'un loup qui l'arrachait de dessus mes genoux; 
Or ce qui fait ce réve effroyable pour nous, 
C'e st que l'ombre d'Achille a paru sur sa tombe, 
Et veut qu'une Troyenne en son honneur y tombe: 
Dieux du ciel, dieux puissants, épargnez mon enfant. 

L:NE ESCLAVE, <IIlranl, d lltcuh< 

Femme, je ne viens pas vers toi, l'air triomph ant, 
Pour adoucir ton infortune maternelle : 
Je t'apporte au contraire une triste nouvelle. 
Tu ne sais pas ce que les Grecs ont résolu: 
Pour victime au to mb eau d ' Achille ils ont élu 
Ta fille Polyxène. 

HÊCUBE 

Ah! malheureuse ! 

l 'E CLAVE 
Oui, pleure: 

Ulysse va venir lui-même tout il l'heure 
L'arracher de tes bras. Crois-moi, cours aux autel 
Cours aux temples, 'ra supplier les immortel~, 
Embrasse les genoux d'Agamemnon: peut-être 
Obtiendras-tu l'appui généreux de ton maître; 
Sa ns quoi, tout est perdu: le sang dans un flot noir 
Va jaillir de son col de vierge. 

II~=CUBE o désespoir! 
o sort inexorable 1 ô dure servitude! 
Quelle vieillesse affreuse et quelle solitude! 
Hélas! hélas! qui donc à présent me défend ? 
Car je n'ai plus d'époux, et je n'ai plus d'enfant, 
Et je suis sans famille ainsi que sans patrie; 
Ah! tout est bien fini 1 c'est en \'ain que je crie, 
Et je suis morte désormais. Appelez.la. 
Appelez Polyxène. 0 mon enfant, voilà, 
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Voil à ce que le sort te réservait! 

POlYXÈN E, entratlt 
o mère, 

Mère, pourquoi ces cris? Pour comble de misère, 
Qu'arrive-t-il encore? 

HÈCUBE 

Ah 1 je pleure sur toi. 
Ma pauvre enfant! 

POI,YXEl E 
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Sur moi, pauvre mère? et pourquoi? 

HËCUB E 

Ma fille. ô jeune fleur délicate et fragile! 
Ils veulent t' égo rger ur la tombe d 'Achille . 

POLYXÈNF. 

o mère infortunée 1 A mon tour je gémis! 
Voilà donc I~ destin que les dieux ennemis 
Avaien t gardé pour ta misérable vieillesse! 
Je ne puis même plus pa;·tager ta détresse, 
Et vivre en esclavage avec toi 1 Tu verras, 
Pauvre mère, ta fille arrachée à tes bras, 
E t jelée au fond des ténèbres , sous la terre. 
Moi. je repose rai chez les morts; mais toi, mè re, 
C'est sur toi, oui, sur toi, qu ' il faul verser de pleurs; 
Quunt à moi, vivre dans l'opprobre et les douleurs, 
C'était chose peu d és irable, et je proclame 
Que mourir est un bien pour moi. 

HÊCUBE. avec un cri sourd 

Ulysse! 

ULYSSE, entratltl! ll tcub. 
o femme, 

Tu dois savoi r ce que les Grecs on t décid é . 
Achille a réclam é ta fille: Ils ont cédé, 

3 
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Et veulent sur sa tombe immoler Polyxène j 

j\\oi-même au sacrifice il faut que je la mène; 
C'est le fils du héros, Pyrrhus, qui doit frapper_ 
Songe que ton enfant ne peut nous éc happer: 
Ne m'oppose donc pas de vaine résistance; 
Résigne tO I plutôt, femme , à tOll impuissance: 
Subis patiemment ce qu 'i l te faut subir. 

HÉCUBE 

Ah 1 je n'ai pas fini de pleurer, de gémir! 
Lorsque je pense aux maux qu'il faut que je supporte, 
Depuis longtemps déjà je devrais être morte 1 
Qui donc empêcha Zeus de me faire mourir? 
Quel pl aisir trouve-t-il à voir l'homme souffrir? 
Mais toi , te sou\'ient-il d 'être \-enu dans Troie 
En te cachant, ainsi qu'un espion qu'on soudoie, 
Le visage couvert de sang et presque nu ? 

ULYSSE 
Je m'en souviens. 

HÉCUBE 

Hélène alors te reconnut, 
Et n'en parla qu'à moi; n'est-ce pas vrai? 

ULYSSE 
Oui, certe j 

l'ai bien cru que ce Jour avait marqué ma perte. 

HÉCUBE 

Et n'emb rassais-tu pas ce jour-là mes genoux? 

ULYSSE 
Je l'avoue . 

III~C BE 

Alors moi sans plus songer à nous, 
Je t'ai sau ve, je t'ai fait sortir Je la vi lle. 

ULYSSE 
J'en conviens . 
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HÉCUBE 

Eh bien donc, n' as -tu p as l'âme "i l.: . 
T oi q ui , pour reconnaître tl lI bienfait généreu x. 
Oses me faire ici tout le mal qu e tu peux? 

h 1 puisque tu co nvi ens que tu m'as suppliée, 
L'aide que tu re çus se ra-t-ell e o ubl iée? 
Vois, je touche à mon tour ton vIsage e t t a m ai n, 

A mon tour je su pp lie. Ulysse, so is humain, 
De mes bras défaillants n'arrac he pas ma fille, 
Assez d 'au t res sont mort s : de toute la fam ill e 
II ne reste plus qu 'e lle; ah ! ne la tue z pas 1 
Pnur nourrir ma vieill esse et co ndu ire mes p as, 
Je n'ai qu'elle; elle es t tout pour moi, toute ma joie , 
Mon g uide, ma lumiè re en l'ombre où je me noie; 
o vainqueurs, à me ' cris ne demeure z pas so urds: 
Songez que les he ureux ne le sont pas toujours 

ous aussi nous vivions heureux e t pleins d'ivresse 
En un jour ce bonheur est d evenu détresse. 

'a ura s-tu pas pit ié d'u ne telle douleur? 
Ret ourne auprès d es Grecs, Ulysse, e t montre-leur 
Q u' aya nt d 'abo rd fait g râce à deu >; infortunées, 
Quand aux marches du tem ple e lles furent t raînées, 
Les tu er mainten ant se rait t rop odieu x . 

Ah! fais cela, je t'en su pplie, au n om des dieux 1 

ULY E 

O ui, je vo us sauverais vo lontiers , sois-en sClre. 
Mais je ne puis des Grecs affronter la censure: 
Puisqu'Achille a p arlé , nous devons obéir; 

ous serion s des ingrats, s'i l nou s fallait trahir 

Un hé ro s qu i, pl ei n de v aill ance et d 'a ll égresse, 
Sac ri fi a ses jours pour illustrer la Grèce. 
Car la Grèce n'es t p as UII peuple de bou l reaux ; 
Mais elle a le de vo ir d 'hon orer ses héro s: 
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HÉCUBE 

Si des plus hauts exploits la gloire est amoindrie, 
Qui donc voudrait encor mourir pour la patrie? 
Tes maux sont digne de pitié? Soit, j'en conviens: 
Mais es-tu ùonc la seule à perdre ainsi les tiens? 
Chez nous aussi de vieilles mères, ùe vieux pères, 

ont comme toi cou rbés au poids de leurs misères: 
Que de femmes n'ont plus pour époux que des morts, 
Dont la poussière de l'[da couvre les corps! 
Tu vivras désormais comme elles, sans famille. 

IIËCUBE 

J'ai fait ce que j'ai pu pour te sauver, ma fille; 
Hélas! ce fut en vain; je ne puis rien pour toi. 
Mais peut-être auras-tu plus de pouvoir que moi. 
Essaye: que ta voix soit plaintive et touchante, 
Prie et st;pplie, ainsi que le rossignol chante; 
Tombe à genoux: ce sont tes jours que tu dtHends ; 
Invoque enfin le souvenir de ses enfants: 
C'est le meilleur moyen de le fléchir sans doute, 
Cela peut-être suffira pour qu'il t'écoute. 

POLYXÈNE 

Va, ne détourne pas ton visage aussitôt, 
o Roi; ne cache pas ta main sous ton manteau. 
Tu redoutes qu'en suppliant je ne les touche: 
Non, pas un cri ne sortira de celte bouche, 
Et tu n'encourras pas la colère des dieux; 
Ainsi rassure-toi. Même je dirai mieux: 
Je désire mourir, et suis prête à te suivre. 
En l'état où je suis, Ulysse, vouloir vivre, 
Ce serait lâche. Car enfin, je m'en souviens, 
Celui qui fut mon père était roi des Phrygiens, 
Et c'est ainsi que j'ai débuté dans la vie. 
Ensuite j'ai grandi, vierge heureuse et ravie, 
Destin';e à des rois illustres, tous jaloux 



D 'être cho isis par moi pour être mon époux. 
Et ~hacun m'admirait plus qu'aucune troyenne: 
Des femmes de l' Ida j'étais comme la reine, 
Presque déesse, à part la mort 1 Et maintenant, 
Je suis escllve 1 0 nom étrange et surprenant 1 
Pour cela seul je veux mourir. D'ailleurs tel ma:tre 
Que je rencontrerais serait cruel peut-être; 
Et moi, la soeur d'Hector et de tant de héros, 
I l me faudrait, parmi les pleurs et les sanglots, 
Balayer la maison, laver, tisser et coudre! 
J'aurais le pain il faire avec le grain à moud re! 
Un esclave quelconque, acheté comme moi, 
Vie ndrait souiller mon lit préparé pour un roi ! 
Non; je préfère et de beaucoup, cesser de vivre. 
Que mon corps aille chez Hadès: je te le livre. 
Ulysse, emmène-moi, je suis prête à mourir, 
Car nu l espoir pour moi ne saurait plus fleu rir. 

sur IHI geste. d'Htcube 

Ah! ne me retiens pas, demeure ici . demeure, 
ü mère; tu vois bien qu'il vaut mieux que je meure, 
Avant que d'essuyer les outrages du sort. 

HÉCUIjE 

C'es t nob lemen t parler, ma fille, mais ta mo rt 
Me tuera, le sais-tu? Ha 1 je t'en prie, Ulysse : 
S'il fa~t absolument'qu'on fasse un sacrifice, 
SI l'on craint le courroux d'Achille mort, ô roi , 
Celle qu'il faut mener sur le bùcher, c'est moi. 
Convient-i l que pour moi Polyxène ré ponde? 
Frappez-moi sans pitié: c'est moi qui mis au monde 
Pàris, le meurtrier d 'Achille. 

ULYSSE 

on pas, non: 
L'ombre d 'Achille, ô femme, a prononcé le nom 
De Polyxène, et non le tien. 
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HÉCUBE 

lIÉCUBE 

Race cruelle! 
Ne pouvez-vous au moins m'égorger avec elle? 
Si votre Achille veut du sang, qu'il soit content: 
Ve rsez le mien: il eu boira deux fois autant. 

ULY SE 

C'e~t assez d'une mort , sans y joindre la tienne 
Hélas! c'est déjà trop même de Polyxène ! 

HÉCUBE 

Je veux mourir avec mon enfa nt: il le fau t. 

ULYSSE 

Tu n'as pas à vouloir, femme, parle moins haut. 

11 ÉCUBE 

Je m'attache à son corps comme le lierre au chêne, 

LYS'E 

Reste calme, crois-moi, ta résistance est vai ne. 

HÉCUBE 

Ma fi lle 1 Non, je ne peux pas l'abando nne r. 

LYSSE. avec un peu d. violence 

Et moi je ne puis pas panir sans l'em mener. 

POLYXENJ;: 

Écoute-moi, ma mère . 
li Ulysse 

Et toi, sois magna nim e 
Et clément: ce transport JI'est que tro p légi time 
De la part d'une mère. 

li Sol m~Te 

Ah 1 ne résiste pas, 
Ma mère; veux-tu donc que l'on te je tt e à bas? 
Ve ux-tu qu'un bras vi ril frap pe, meu rtri sse, out rage 



PRE: ~lll~RE PART";; 

T on co rps déb ile, ca r voi là le bel ou vrage 
Qu'o n ferai t sûrement p ou r t'ar rach e r de mo i. 
Mè re , un te l traitement n'est pas digne de to i. 
Mais viens; de mon visage, ô mère , je t'e n p rie, 
Ap proche tOIl visage avec ta main ché rie. 
Pou r la dernière fois le jou r luit à mes yeux; 
Vie ns r ecevoir de m,' i les su prêmes adi eux: 
So us la terre da ns un instant je va is desce ndre, 
Sans avoir eu l'époux que j'a\'a is droit d 'attend re. 

HÉCUBE 

E t m oi, je res te esclave il la clarté du jOll r. 

POLYXÈNE 

J e m'en nis loin, bien loin, dans l'infernal sé jou r. 

IIEcunE 

H é las ! je su is la p lus ma lheureuse d es mè res. 

POLYXt::NE 

Que dire de ta part à mon père, à mes fr è res? 

HÉCUBE 

Q ue j'ai touché le fo nd d l1 goufTre des doul eurs. 

POLYXÈNE 

o tend re sein qui m'as nou rri, reçois mes pl eu rs . 

HÉCUBE 

o m alh eu reuse en fant ô mo rt prématu rée! 

POLYXÈNE 

R eç ois mes derniers vœux, mère . mère ad orée. 

HÉCUBE 

A mo i, des vœux 1 Hélas! je n'e n ai p lus beso in . 

POI.YXÈ 'E 

o Poly do re, adieu, quoique tu sois bi en lO in . 
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IIb:CUBE 

llECUIlE 

Polydore 1 L'infortuné vit-il encore? 

POLYXÈ E 

Sans doute, il vit: quand tu mourras , c'es t Poly do re 
Qui fermera tes yeux chéris. 

HÉCUBE 

Mourir, mo urir 1 

Ah 1 je suis déjà morte à force de soufJrir . 

POLYXÈ E 

Ulysse. emmène-moi: j'dl l'âme déch irée 
Quand j'entends les sa nglots d'une mère éplorée, 
Et sa ns doute les miens la d~chirent au~s i. 

o lumière, c'est la dernière fois qu'ici 
Je t'i nvoque; voici la fin de l'heure brè \'e 
Qui me sépare encor de l'autel e t du g laive . 

IIÉCUBE 

A h 1 ma fille, ta main. Par pitié 1 l'o is mes pleurs . 
Ah ! ne me laisse pas sans enfan ts! Dieux ! je meurs 1 

E lle s'affaisse. 



~~ -- ~ --- ---------------~-

DEUXIÈME PARTIE 

HEC BE, TALTHYBIOS, TROYENNES, puis AGAMEMNON 

TA LTII YBIO ' 

Où pourrai -je trouver, dis-moi, jeune troyenne, 
Celle qui fut naguère encore votre reine? 

UNE TROYEN NE 

Re ga rd e-la, héraut; elle e, t là, sur le seuil, 

Étendue, enfermee en ses \'oiles de deuil. 

TALTIIYBI OS 

Ah 1 dieux 1 la voil à dont:, cette reine célèbre, 
Epouse du puissant Priam! 0 sort funèb re 1 
Sa ville a disparu, car les Grecs triomphan ts 
L'ont brûlée; elle-m ême, escl ave et sans enfants, 
Elle gît sur le sol et souille de poussiè re 
Sa tê te infortunée. 0 douleur! ô misÈ:re ! 
Hélas 1 hélas! je su is bien vieux , et cependa nt, 
Plutôt que de subir un sort si dégradant, 
Je perdrais voloutiers ce qui me reste à vivre. 
Allons, femme, debout! redresse, pour me suivre, 
Ta pauvre tête blanche et ton corps épuisé. 

IIËCUBE 

e peut-on sur le sol me laisser reposer? 
Qu'est-ce? pourquoi troubler encore ma pauvre àme? 

TALTIIYUIO S 

Je suis Talthybios, et viens te chercher, femme, 
Ca r je suis serviteur des Grecs, et c'est le roi 
Qui m'envoie. 



IIÉCUBE 

o bonheur! quoi 1 viendrais-tu vers moi 
~l'annon~er que les Grecs m'immoleront moi-même 
Avec ma fille? 0 bon vieillard, comme je t'aim~ ! 
Hâtons-nous donc 1 allons, glllde-moi, vieillard. 

TALTIIYBIO 

Il s'agit d'enterrer ta fille. Agamemnon 
Et son frère m'envoient ici ponr te conduire 
Vers son cadawe. 

HI~CU 13E 

Non. 

Eh quoi? vieillard , que veux-tu dire? 
Tu ne "iens pas ici me conduire à la mort? 
Ah ! ma fille! ils t'ont donc fait périr sans remord 1 
Et moi, moi, je n'ai plus d'enfants! Infortunée! 
Au moins dis-moi comment ils l'ont assassinée: 
Fut-ce avec pitié d'elle ou le cœur endurci? 
Parle, si douloureux que soit un tel reclt. 

Ti\LTIIYBIOS 

Pour la seconde fois tu veux donc que je pleure? 
Soit; quand on l'immolait j'ai pleuré tout à l'neure: 
Je vais pleurer encore en te le racontant. 
Donc les Grecs se pressaient en grand nombre, a ttend ant 
Celle que l'on devait immoler. On l'amène, 
Et sur le haut du tertre on place Polyxène. 
Alors Pyrrhus, prenant pour l'invocation 
La coupe d'or qu'emplit une libation, 
M'ordonne d'Imposer le silence à l'armée, 
Et fait entendre la formule accoutumée; 
Puis, tirant un poignard aigu de son étlll, 
Il fait signe :lUX soldats qui sont derrière lui 
Ile tenir ton enfant. Mais alors Polyxène: 
« Ah! ne VOliS donnez pas, dit-elle, tant de peine 1 
o Grecs, puisque par VOliS je n'ai plus de pays, 



DE XllhlE PA RTlE 

Je co nsens à mouri r , et je m'en réjouis. 
e me touchez donc pas: ce serait lin outrage; 

Je saura i présenter ma gorge avec courage. 
u nom des dieux, laissez-moi libre pour mourir: 

É tant fi ll e de roi, je ne saurais soulTrir 
Qu'au royaume d'Hadès on me traite en esclave . l) 

A ussitôt on s' écarte . Alors, d'un geste grave, 
Ell e saisit sa l'obe, et, déchirant d'un trait, 
De l'é paule au nombril, le lin qui la couvrait, 
Ell e mo ntre sa gorge et sa poitrine nue; 
Puis, courbant le genou , d'Ilne voix contenue 
Elle dit à Py rrhus : « J' ignore ton dessein, 
1ais frappe où tu voudras , homme: voici mon sein , 

Voi c i ma gorge aussi; tu vois que je SUIS prête. II 

Pyr rhu ,plein de pitié, s'avance . et puis s'arrète, 
In décis ; il la trappe enfin, et d.. on fer 
T ranche la gorge, et fait ruisseler le sang clair. 
Elle tombe, mais jusqu'en mourant elle pense 

Q u'é tan t "ierge, ell" doit tomber a"ec décence; 
E:Ie ferme les plis de sa tunique, et meurt. 
C'es t a lo rs chez les Grecs une grande rumeur. 
De feui ll age les uns couvrent la pauvre morte , 
D 'aut res élève nt un bûcher: chacun apporte 
Sa bûche ou ses rameaux, et s'en va, puis revie:lt, 
Et gou rmande en passant ceux qui n'apportent rien, 
T ant on admire un coeur si grand chez une femme. 
Ah 1 que cela du moins console un peu ton âme, 
Dans l'abîme de maux oû te plonge le sort. 

IIECUIlE 

Oui , parmi tous les maux qui m'a..:cablent, ta mort, 
o mon enfan t, ta mort est sans doute le pire . 

Hélas ! j'en souRrirai jusqu'il ce que j'ex pire, 
biais tu mon t ras ta n t de noble~se et de fie r té, 
Q ue de mon so rt je ressens moi ns la c ruau té . 
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44 HI~r.["fH: 

li T"lthyhios 

Héraut, va dire aux Grecs que personne n'y touche 
C'est moi qui la mettrai sur sa funèb re couche. 

Il sarl 

Oui, oui, je lui rendrai les suprêmes honneurs; 
J'arroserai son corps de cendres et de pleurs: 
Du mieux que je pourrai j'accomplirai le rite, 
Sans pouvoir la parer comme elle le mérite. 
Si les femmes qui sont esclaves avec moi 
Ont aux maîtres dont il le ur faut subi r la loi 
De leu rs anciens biJOUX dérobé quelque chose, 
Elles m'en donneront une part, je suppose. 
o demeu re splendide, ô pal ais fortunés, 
o roi Priam, à qui tant de fils é taient nés, 
Priam, roi si puissant, et moi, leur vieille mère, 
Où donc en sommes-nous? 0 grandeur éphémère! 
Naguère tant d'orgueil, aujourd'hui le néant! 
Hélas! tout a sombre dans l'abîme béant. 

L' NE ESCI.AVE, a",enanl le c"d"vre de Po/y.io'e 

o malheureuse Hécube, ô ma chère maltresse . 
Quelle infortune est comparable à ta dét resse? 
C'est en vain que le jour frappe encore tes yeu x : 
Sans époux, sans enfants , sans patrie, ah ! grands dieux! 
C'est la mort. 

IIÉCUBE 

Tu ne m·ap prends rien; mais qui t 'a mène? 
Et pourquoi m'apporter le corps de Polyxène ~ 
Je croyais que les Grecs, apaisant leurs fureurs, 
Lui rendaient à l'envI les suprêmes honneurs. 

L 'ESCLA VE, .,'.J .tressoInl aux autr t!S esc l.J'Ve~ 

Hélas! elle est encore il pleurer Po lyxène ; 
Mais il est d'autres maux qu'il faut bien qu'elle apprenne. 

HÉCUBE 
Qu'as-tu dit? Quels malheurs faut-il apprendre encor? 



DE XTÈME PARTIE 

Viens-tu m 'ofTrir la tête et m'annoncer la mort 
De Cassandre la prophét~sse ? 

L'ESCLAVE 

Elle est "i"ante , 
~lais tu n'es pas enc o re au bout de l'é pouvante. 

Elle dtco"vre 1. corps 

femme, jette les yeux sur ce cadavre nu : 
Tu ne l'attendais pas; l'as-tu bien reconnu? 

IlECUIlE 

Polydore! mon fils 1 le dernier de la race! 
Et moi qui le croyais à l'abri dans la Thrace! 
Ah 1 malheureuse, je succombe, je me meurs! 
Jamais on n'entendra la fin de mes clameurs. 
Et voil à donc à quoi les dieux m'ont destinée! 
o mon fils, entends-tu ta mère infortunée? 
A quelle mort as-tu succombé? réponds-moi . 
Qui t'a frappé, mon fils, et qu'a-t-on fait de toi? 

L'ESCLAVE 

Tout à l'heure je l'ai rencontré sur la grève, 
Où les flots le poussaien t. 

HÉCUBE 

Ah 1 je comprends mon rêve, 
Maintenant; maintenant, oui, je comprends pourquoi 
Ton omb re cette nuit s'est présentée à moi. 
o crime épouvantable 1 ô l'assassin rapace! 

L' ESCLAVE 
Un assassin, dis-tu? 

ll ÈCUBE 

Oui, notre hôte de Thrace, 
Chez qui Priam l'avait caché comme un tréso r 

L'ESC LA VE 

L'aurait-il égorgé pour lui voler son or? 



HÉCUDE 

HÉCUBE 

Ah 1 sans doute. Oh 1 le crime impie, intolérable 1 
Oh 1 quel sera le châtiment? Monstre exécrable, 
As-tu pu sans pitié massacrer un enfant, 
Un pauvre corps fragile et que rien ne défend? 
Ah 1 malheureux 1 

Elle s'Ilblme d.Jns sa dowleur 

AGAMEMNO ,entrJnt 

Eh bien 1 qu'attends-tu, pauvre reine, 
Pour rendre les derniers devoirs à P::>lyxène? 
Le héraut nous ayant de sa part avertis 
De ne point y porter la main, i'y consentis; 
Je n'ai laissé toucher ton enfant à personne. 
Mais quoi 1 tu ne viens pas, ô femme, et je m'étonne, 
Et je viens te chercher, car là-bas tout est p rêt. 
Mais qu'est-ce là ? Quel est ce cadavre? On di rait 
Celui d'un troyen. 

HÉCUBE, li part, tournte 'Uers le cadavre 

Ah 1 malheureuse 1 que faire? 
Faut-il tomber à ses genoux? faut·il me taire? 

AGAMEM O~ 

Pourquoi te lamenter ainsi le dos tourné? 
Je veux savoir quel est cet homme assassiné . 

IJÉCUBE,Ii pJrt 

Sans le roi, je ne puis songer à la vengeance. 
Pourquoi délibérer, puisque mon indigence 

'a pas d'autre soutien? 
à Agantemnou 

o Roi, pitié pour nous; 
Regarde, Agamemnon; j'embrasse tes genoux, 
Je touche ton menton et ta main droite, ô maître. 

AGAMEMNON 

Que désires-tu donc? Ta liberté, peut-être? 



nEUXII~ Mr:: PARTIE 

C'est peu de chose. 

HÉCUBE 

Non: j'aime mieux pour jamais 
Rester esclave, ô roi, si toi, tu me promets 
De me venger. 

AGAMEMNO~ 

Et pour cela, que faut-il faire? 

Tu vois ce mort? 
HEC BE 

AGA1EMNON 

Hé bien? 

IIÉCUIIE 

C'es t mon fils. 

AGAMEMNON 

Quel est donc cet enfant? 
Toi, sa mère? 

IIEt;UBE 

Celui-là n'é tait pas 
Parm i ceux qui dans Troie ont trouvé leur trépas . 
Son père, par prudence, et pour sauver la race , 
L'avait envoyé seul dans ce pays , en Thrace, 
Où not re hôte était roi. 

AGAMEMNON 

Quoi? chez Polymestor? 

HÉCUBE 

Lui-même, en lui donnant la garde d'u n trésor. 
Ah ! tresor trop funeste! 

AGAMEMNO, 

Est-i l mort? 
Et par quelle aventure 
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HÉCUBE 

IIÉCUBE 

Il est mort par la main d'un parjure 1 
Quel autre que son maître aurait pu l'immoler? 

AG .\MEMNO 

L'aurait-il mis à mort afin de le voler? 

IIÉCUBE 

Certes, dès qU'II connut le désastre de Troie. 

AGAMEMNON 

Et d'où vient que ce corps est là? qui te l'envoie? 

IIÉCUBE 

La mer sur le rivage a rejcté le mort. 

AGAMEMNON 

Tu crois qu'après l'avoir frappé, Polymestor 

L'a jeté dans la mer? 
IIÉCUBE 

Ah ! la chose est trop sûre . 

AGAMEMNOt-; 

Pauvre femme! tes maux sont vraiment sans mesure . 

III~CUBE 

Oui,j 'ai souffert tous ceux qu'on peut souffrir, tous,tous. 
Laisse-moi donc, ù roi, tomber à tes genoux . 
Si tu peux approuver le forfait d'un parjure , 
J'essaierai de me résigner, je te le jure; 
Sinon, priuce, châtie un IIlfâme égorgeur, 
Qui, méprisant les dieux et l'Érèbe venge ur, 
N'a pas craint de commettre un parei l sacrilège , 
Pitié, prince, pitié, car sans toi que ferais -je? 
Considère l'état où le sort me réduit: 
J'étais reine, et je suis ton esclave aujourd'hui; 



DEUXIÈME PARTIE 

Jadi s mère féconde et maintenan t flétrie , 
ans enfants désormais ainsi que sans patrie . 

sur un gestt! d'Agamemnoll 

Ylais quoi? que fais-tu donc? on dirait q ue tu fuis 1 
Ah! vains efforts! 0 malheureuse que je suis! 
Va, si ce n'est pour moi, que ce soit pour Cassa ndre: 
Comment espérer d ' elle un soupiD un mot tendre, 
Comme llt ré duire enfin cet esprit obs tin é, 
Si tu ne venges pas son frère assass iné? 
o mon maître, Ô soleil éclatant de la G rèce, 
Daigne étend re sur no us une main vengeresse: 
Châtier les méchants et servir le bOll droi t, 
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N'est-ce pas l'œuvre d'un grand cœur et d'un gra nd roi? 

AGAMEINON 

Va, ne crois pas que ta prière m'importuue, 
Hécube; j'ai pitié de ta longue infor tu ne; 
D'un hôte si félon je veux bien te ven~er, 

Car le droit est pour toi; mais comment t'obliger 
ans que de leur côté les Grecs puissent prétend re 

Que j'ai puni ce traitre à cause de Cassandre? 
Car enfin, pour les Grecs, cet homme est un ami; 
Au cont raire, ton fils, pllur eux , c'est l'ennemi; 
Et si j'ai, moi, p ou r lui, certaine sympathie , 
L'armée à m'imiter n'est poi nt assujettie. 
Songes-y donc: je ne veux rien te refuser , 
Mais il faul que les Grecs ne puissent m'accuser. 

HÉCUBE 

Hélas! il n'est donc pas un homme qui soit mal tre 
D'agir comme il lu i plaît 1 Tous doivent se soumettre 
A quelque volonté plus forte que la leur! 
Ainsi l'opinion des autres te fai t peur? 
Eh bien, soit 1 Je puis, moi, t'enlever cette crainte. 
Oui, j'agirai moi-même, en employant la fe inte: 
Laisse-moi faire, ô roi, sans te mêler de rien; 
Je me charge de tout, moi seule. 
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n~CUBE 

AGAME.\INO:\ 

J'entend s bien . 
.'\ais quoI? Vas-tu d'un glai\'e armer ton bras débile? 
Ou penses-tu que le poison soit plus habile? 
Que feras-tu:;> QUI t'aidera dan; ton dessein? 

IIECUBE 

e crains rien j c'est assez, pour pnnir l'asliass ln , 
Des femmes d'Ilion qui sont là, dans la tente. 

AG.-\ ~ I EM NON 

Des femmes triompher d'un homme! Vaine a ttente 1 

liÉe liE 

As-tu donc oublié les enfants d'iEgyptos? 
1 e te souvient-il plus des femmes de Lemnos? 
Va, nous aurons ici la ruse jointe au nombre . 
.'Iais toutefois permets qu'on puisse sans encombre 
Aller trouver le traître et l'amener d'abord. 

(-4g.Jm emnonfilit un geste d'LlSsentimenl). 

Femme, va de ma part chercher Polymes tor : 
Ce que je dots lui dire ici nous intéresse 
Tous les deux, ses enfants aussi: donc qu ' il se presse, 
El les amène! Et toi , prince, suspends un peu 
Les funérailles de ma fille, car je veux 
Mettre au même bùcher la sœur avec le frèl'e, 
Afin qu'ils soient au moins l't!unis sous la terre. 

AGAME~J NO. 

o femme, il sera fait ainsi que tu le veux. 
Il se rait malaisé d'accéder à tes vœux, 
Si la mer maintenant s'ouvrait devant l'armée j 

Mais la route des flots nous est toujours fermée, 
Et nous devons patienter jusqu'au départ. 
Puisses-tu cependant réussir pour ta part 1 
Un traitre il son part i n'inté re~se personne: 
Polymestor fut traltre et je te l'abandonne. 
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HECUBE, POLYMESTOR , am."é PM l'<sc l.ve troyenne, S Ul't" de sel 

enfanls et de so hials, puis AGAJ\IEMNON . 

POLYMESTOR 

o malheureux Priam 1 0 destin foudroyant 1 
o chère H écube, hé las! je pleure en te voyant, 
Et je songe à ta ville envahie et brûlée , 

A ta fille à l'instant sur l'autel imm olée. 
Hélas 1 à quoi peut-on se fier désormais, 
Quand le s plus fortun és succombent pour jamais? 
Ah 1 san doute les dieux traitent ainsi les hommes, 
Afin qu'en nos terreurs , ig norants que nous sommes, 
Tous nous les adorions . "lais que sert de pleurer 
S ur des malheurs que rien ne peut plus réparer? 
Dis-moi, peut-être tu m'en veux de mon absence, 
~Iais j'étais loin d'ici; je n'eus pas connaissance 
De ta venue, et je ne fais que d'arriver; 

Cependant je sortais pour venir te trouver, 
Lorsqu'à l'instant j'ai rencontré cette servante, 
E t j'accours, trop heureux de te revoir vivante. 

HÉCUBE 

Ah 1 dans mon infortune et daos mon désarroi, 
ur toi je n'ose plus lever le s yeux, ô roi: 

A qui connut mon sort autrefois si prospère, 
J'ai honte de mon t rer mon deuil et ma misère. 

POLYMESTOR 

Oui, oui, je te comprends. Mais que veux-tu ? P.ourquoi 



HÉC BE 

M'as-tu fait appeler? 

HÉCCBE 

C'est un secret, 0 roi, 
Que tes enfants et toi seuls vous devez apprendre. 
Elo ign e tes soldats, qu'ils ne puissent m'entendre. 

POL \ MESTOR , ... x 50 1.1./5 

Allez: je puis ici demeurer sans dan~e r ; 
li Heeub. 

Ami pour !<li, je ne suis point Ull étra nger 
Pour les Grecs . Parle donc , app rend s-m o i qu el se rvice 
Je pui s rendre à ton infortune: c'est justice 
Que je fasse pour toi tout ce que tu voud ras 

IIÉCL' BE 

Bten. Mais d'abord ce fils, qu'autrefois de nos bras 
Tu pris pour le garder avec toi, Polydore, 
Est-il toujours vivant? 

POl.YMESTOR 

Oui certe, il vit encore : 
Sois tranquille pou r lui, femme, et com pt e sur moi. 

HJ!CUBE 

o la bonne parole, et bien digne de tCl 

POLYMESTOR 

De quoi faut-il enco re t'informer pour te plaire ? 

llI~CUBE 

Se souvient-il aussi que lquefois de sa mère ? 

POLYMESTOR 

Il aurait bien voulu venir te re trouver. 

HÉCUBE 

Et l'or qu'on t'a, e mis pou r le lui conserver? 



POLYMESTOR 

Il est en sùreté , tu seras bien servie. 

HÉCUBE 

Je pense que .:e t or ne te fai t poiat envie . 

POLYMESTOR 

Envie ? Eh 1 n' al-je point assez de .:e que j 'ai? 

HÉC BE 

Puisque ton dé vouem e nt pour nous n'a pa. changé, 
Tu vas savoir dans un in s tant co mbien je t'aime . 

Elle J •• it approeher Poly "It"or el ses enJ.mls et leur parle b.ls. 

Au temple de Pa ll as e t dans Ilio n mê me, 
Un large pa vé noir se dresse sur le so l: 
C'est là que sù nt cach és et pro tégés du \' 01 
Les antiques trésors de Pri am e t de Troie . 
G râce à ta loy aut é , prin ce, j'aurai la joie 
Que tout cet o r se ra co ns ervé pou r mo n fils. 

POLYMESTOR 

Com pte SUI' moi, r.e ine. aujou rd ' hui co mme j adi s . 

II J~Ct.:BE 

De plu s j 'ai des bij o ux ici que je dérobe. 

PO LnlESTOR 

O ù sont-il s? Seraiellt-il s enfermés so us ta robe? 

HÉCL:BE, montr41 nt l .1 tente 1Jo l..Sine 

No n, ils sont là, cach és sous un tas de b utin . 

POLYMESTOR 

Au camp des Grecs ? Vraimen t l'asil e es t peu cer tain . 

II ÉCUBE 

La tente es t ré se rv ée au l' capti \' es de Tro ie . 
Viens. 
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POLYMESTOR 

Mais n'aurai-je point à craindre qu 'on m'y voie. 
Un Grec ne pourrait-il. . '. ? 

IlÉCCBE 

Un homme ici? lamais 
Entre donc hardIment, car les Grecs désormais, 
Impatients qu'ils sont de revoir leur patrie, 
Ne sauraient demeurer bie'l longtemps. Je t'en prie, 
Viens recevoir le prix de ton zèle; allons, viens: 
Après, tu rejoindras mon fils avec les tiens. 

Ils entrent ensemble dll llS l"~ tCllle 

I:ESCI.A VE, s<ule 

Le juste ch:itimen! ne peut se faire attendre; 
Ainsi, précipité sans pouvoir se défendre. 
Un homme tombe au fond de la mer. loin du port: 
Ain si tu vas tomber brusquement dans la mort; 
Et tu seras déçu dans ton espoir cupide, 
Car c'est l'amour de l'or qui te perd, ô perfide , 
Et tu meurs par des mains débiles. 

l'OLY)lESTOH, .iefinttri<urde 1"lcnle, 

Ah 1 mes yeux! 

Mes yeux 1 on me les crève! au secours! 

I.·ESC LA \ E 
Justes dieux 

J'entends les cris du Thrace! 

POI.YMESTOR 

Encore! Ah! l'on m'achè"e! 
Quel massacre 1 

L'ESCLA\'E 

Oui, ce sont les deux ye ux qu'on lui crève . 
0" entt'lI.i un grand bruIt d.lns loJ lent t. . ll tc."be sort 

IJJ~ClJBE 

Va, va, ren verse tout, et brise tout; tes yeu" 
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e re verro nt ja mais la lum ière des cie ux; 

Tu ne pe ux à te s fils non pl us re ndre la l'i e. 

I.'ESCLA\'E 

Es t-il vr ai que voil à ta ve nge ance assou \' ie, 
o maî tresse? as - tu fait vraime nt ce que tu dis 

A ce perfide? 
HÉCCBE 

C e r te , et je m'e n a ppl au d is. 
Bie n tô t h ors de la ten te on va le voir par ai t re, 

Aveug le , c:t la dé m a rche in ce r tai ne. Ah! le t raî t re 
E t les co rp s de ses fi ls , tu les ve rras aussi. 

JI h ! je l'ai bien pun i ! Regarde, le voici. 

Mais il écume de fureu r, e t je préfère 

Que nous no us éca r tiu ns . 
-PQly mestor rep.".ut ~ ur 1.J Sr::~ /lt! et on .tppor te I~s c .. d .lvres d~ .sl"S 

en/_mis. 
POI.YMESTOI( 

Ah ! m a lh eu re ll x, que fai re? 

Ah ! co m men ! me venger de ces mons lres m au d its!' 

o sole il q ui vois tout, soleil qui res p le nd is , 

Ne pourrais -tu gué rir ma sa ng lant e pau piè re " 
Mes yeu x ne ve rron t-il s p lus jama is la lumière? 

Ah ! A h 1 d 'un pas fur t if j e les en tends ma rcher' 

O h ! si m es mai ns pouvaie nt au mo in s les acc roc h e r 1 
Il se dtmb1e, les bras fen.fus 

Que je voud rais les d évorer, comme u ne bête, 

Me gorge r de le ur sa ng et leur ma nge r la t ê te! 
Il s 't lolit tC.l rl t de /.1 lenl e ; Il se rappruche 

H élas vais-je laisse r da ns leurs mains mes en fa n! ? 
Bacchan tes e ll fureur , si j e ne les défe nds, 
El le s vo nt les je te r aux ch ie ns dall s la camp agne , 
Ou disperse r le u rs os sanglan ts da ll s la mont agne! 

A mo i, Thraces e t Grecs! F ils d'Atrée , au secours 1 

Au nom d es d ieux , ve nez 1 J e c ri e: ê tes vous sourds? 
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HÉCUBE 

Qu'est-ce donc qu'on attend pour venir à mon aide? 
Des femmes m'ont frappé, m'ont perdu sans remède 1 
Des esclaves ont pu me crever les deux yeux! 
Ah 1 quel outrage indigne et quelle horreur 1 0 dieux, 
Que vais-je devenir maintenant? Que ferai-je, 
Malheureux? Je n'ai plus, pour que mon mal s'abrège, 
Qu'à me précipiter dans le fond des enfers . 

AGAMEM ON, entrant 

Un grand cri de détresse, en traversant les airs, 
A troublé le camp grec et toute la contrée, 
Et j'accours: qu'est-ce donc? 

POLYMESTOR 

o cher, cher Ills J'Atrée, 
Si je te reconnais, ce n'est plus qu'à ta VOIX: 

Hélas 1 je n'ai plus d'yeux. 

AGAMEMNON 

Ah! qu'est-ce que je ,"ois? 
Infortune, qui donc priva de la lumière 
Tes pauvres yeux sanglants? Quelle main meurtrière 
A frappé tes deux fils? Celui- là, quel qu'i l soit, 

ourrissait de terribles haines contre toi. 

POl \.\lESTOR 

Sache-le donc: l'auteur de ces crimes infàmes, 
C'est ta captive. Hécube, avec toutes ses femmes. 

AGAMEMNON 

Que dis-tu? C'est Hécube, ô roi, qui t'aveugla? 
Hécube, cst-il possible Î' As-tu bien fait cela? 

POLYMESTOR 

Comment? elle es t encore ici, cette furie? 
Dis-m oi de quel côte, dis-le moi, je t'en prie. 
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Ah 1 je voudrais dans mes deux mains la tenir là 
Et la mettre en morceaux 1 Ah ! mi~érable! 

Il se dtm4ne comme toul à l'he14Tt. 

AGA.MEMNON 
Hol à 1 

Sois calme! 
POLYMESTOR 

Par les dieux, prince, laisse- moi fail e ; 
Permets-moi d'écraser cette immonde vipère. 

AGAMEMNON 

on, ne t'agite pas ainsi q'l'un insensé; 
Raconte sans fureur tout ce qui s'est passé; 
Puis, après qu'à son tour nous l'aurons entendue, 
Que justice vous soit à tous les deux rendue 1 

POLYMESTOR 

Hé bit!n ! voici les laits . Le roi Priam jadis 
Me confia les jours de son plus jeune fils: 
Sans doute il prévoyait la ruine de Troie, 
Et voulait aux vainqueurs dérober cette proie. 
Je l'ai tué, ce fils, et crois avoir bien fait: 
Je puis te le prouver. Je craignais en efIet 
Que cet enfant pour vous ne fût une menace: 
Il pouvai t rebâtir Troie à la même place, 
Et d'anciens habilants repeupler la cité; 
Il obligeait ai nsi votrep eu pie irrité 
A faire de nouveau la guerre à cette race , 
Par suite, à ravager du même coup la Thrace: 
Ce pays de nOU\'eau se serait vu réduit 
A supporter les maux dont il soufIre aujourd'hui, 
Et je n'ai pas voulu qu'il les soufIrît encore . 
Mais Hécube, apprenant la mort de Polydore, 
Voulut venger son fils avec un piège adroit: 
Sous le pretexte faux de m'enseigner l'endroit 
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H)!:CUBE 

Où se trouvait caché tout l'or des Priamides, 
Dans la tente. au milieu d" ces femmes perfides, 
Elle me fait entrer avec mes fils, Et moi, 
Sur un lit de repos je m'assieds sans émoi . 
Sou couleur d'admirer mes deux lances de Thrace, 
On me les ôte. Puis, me. deux fils qu'on embr~sse 
Passent de mains en mains, admirés et flattés; 
Mais surtout de leur père on les tient écartés, 
Or pendant que le groupe à mes yeux les dérobe, 
Ces monstres, saisissant des poignards sous leur robe, 
Les frapp"nt tous les deux; et moi, l'on me saisit 
Par les mains, par les pieds: je suis à la merci 
De ces poulpes hideux: si je Ihe la tête 
Pour aller au secours de mes fils, on m'arrête 
En me tirant par les ch'eveux brutalement; 
Je ne puis dans leur mains faire un seul mouvement: 
Le nombre m'a vaincu, Mais c'est trop peu pour elles: 
Pour lenr dernier exploit, ces féroces femelles 
'en prennent à moi-même avec des cris joyeux, 

Et d'une épingle d'or me crèvent les deux yeux, 
Puis il travers la tente elles prennent la fuite. 
I-Ioi je bondis, comme une bête, à leur poursuite. 
Hélas! c'est vainement que mes bras battent l' air, 
Et me voici . Tu vois, roi, ce que j'ai souITert 
Pour vous avoir prêté mon aide secourable, 
En tuant l'ennemi des Grecs. 

IIECl'BE 

Ah! mlserable! 
C'est pour l'amour des Grecs, c 'est pour Agamemnon, 
Que ton bras égorgeait mon pau ne enfant! 011, non; 
Qui pourrait crOIre une imposture aussi vulgaile? 
Toi, vouloir épatgner aux Grecs une autre guerre? 

on, tu prétends en vain cacher la vérité: 
Mon fils fut immolé par ta cupidité; 



TRO ISIÈME PAHTIE 

C'est de ta passion pour l'or qu ' il fut victime. 
A h 1 si l'amour des Grecs avait causé ton crime, 
C'est quand les murs de Troie étaient debout encor, 
C'est quand Priam vivait, c'est quand vivait lIector, 

Qu'il fallait le livrer mort ou vif à la Grèce. 
Tu t'en es bien gardé: dans ta scél érate~se, 
Tu n'as egorgé l'hô te assis à ton foyer 
Que le jour où tu vis nos maisons flamboyer, 
Le jour où la cité périt dans l'incendie. 
Faut-il par d'autres faits prouver ta perfidie? 
L'or, qui n'es t pas à toi, l'or, qui te fut remi5, 
T u devais, si les Grecs sont vraiment tes amis , 
Le leur ofTrir, quand ils en avaient pénurie, 
Eux, depuis si longtemps absents de leur pa trie; 
~Iais tu ne songeais guère à t'en priver pour eux, 
Et main tenant encore, ô l'homme généreux, 

,.:ru gardes pour toi seul tout le fruit de ton crime. 

Aussi ton ch ât iment est-il bien lé gi time. 
Et tu requiers en vain l'assistance du roi. 
Si tu crois le toucher, tu te trompes, crois-moi. 
J'en suis sùre, il n'est pas possible qu'il protège 
L'infâme trahison d'un hôte sacrilège. 

AGAMEMNON 

J'aimerais beaucoup mieux n'avoir point à juger; 
l\lais puisqu'enfin je n'ai pas craint de m'engager, 
Voici. Sache-le donc, prince, je ne puis croire 
Que ton bras ait commis une action si noire 
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Dans l'intérêt des Grecs. non plus que dans le mien. 
Car pour te disculper tu raisonnes fort bien' 
l\ l ais ton amour de l'o r explique seul ta faute. 
Est-il permis chez vous d'assassiner son hôte, 
] e ne sais; en tous cas c'est un crime chez nous, 
E t de ceux qu i jamais Ile sauraient être absous . 
Subis dOllc les efTets de ce crime exécrab le. 
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POLYMESTOR 

Ainsi je suis vaincu par cette misérable! 

m~cuBE 

Traître, de tes forfaits tu recueilles les fru its. 

POLYMESTOR 

Oh 1 mes enfants! mes yeux! malheureux que je suis! 

HECUBE 

Tu pleures? Tu n'est pas seul à pleurer, infâme! 

POLYMESTOR 

Tu m'outrages encore, abominable femme. 
Mais quand tu tomberas de la hune à la me r , 
Chienne, tu n'auras pas un langage si fier. 

IIECUBE 

De la hune? et comment? 

1'01 YMESTOH 

Oui, l'horrib le troyenne 
Bienlot dans sa fureur sera changée en chienne, 
Et grimpera sur les haubans. 

HECUBE 

Qui te l'a dit? 
En chienne, moi? 

POl nlESTOR 

L'oracle sùr en qui j'ai foi. 

HECL'BE 

n oracle? Il aurait mieux fait de te prédire 
Tes propres maux. Va, ton oracle me fait rire. 
D'ailleul's je suis vengée; ainsi je puis mounr. 

POl YMESTOR 

Monstre, ta fille aussi, Cassandre, va périr. 
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HÉCUBE 

Meurs toi- même plut ô t. 

POI.Y~IE TOR 

Cly temne tre sur e ll e 
Bientô t se vengera n'u ll é po ux infi dèle. 

ttl'oCUBE 

Cly temnes tre à ce point serai t folle! 

POI.YMESTOR 

Bien mieux 
Ell e pre ndra la hache e n main , le cœur joyeux, 
Et tu e ra so n é poux. 

AGAMEMNON 

Malh eureux 1 tu dé lires ! 
Pren ds ga rd e qu 'à tes maux ne s'e n joi g nent de pires! 

POLYMESTOR 

Fra pp e.moi : je te dis qu 'un bain de san g là-bas, 
Pr ince, t'es t réser\' é ! 

AGAMEMNON 

e t' en iras-tu pas ? 
oldats , entraîne z-le . 

PO LYMESTOR 

H a! m o n discours te touche 1 

AGA.\tEMNON 

Ent raînez-le. vo us dis -je, et ba illonn ez sa bou che . 

POLYMESTOR 

Baillonnez-m oi, j 'ai dit . 

AGAMEMNO. 

Q'on ne le lâche point ! 
Puisque son in solence est mo nt ée à ce point , 



Qu'on l'enferme au plus tlit dans une Ile déserte 1 
Pauvre Hécube, va-t'en pleurer ta double perte, 
Et rendre les honneurs funèbres à tes morts. 
~ous. puisqu'enfin les vents soufflent,quittons ces bords: 
Puissions-nous achever la route sans encombres, 
Et \'oir enfin chez nous le terme des jou rs sombres! 



PER ONN.IGES 

THÉSÉE, roi d'Athènes . 
PIIÈDRE, sa 1emme 
HlrpOLYTE, son fils. 
La Nourrice de Phèdre. 
Une suivante de Phèdre. 

ARTÉMIS. 
Un Messager. 
Compagnons d'Hippolyte, suivantes èe 

Phèdre, suite de Thésée. 

Lit scène est Stlf une place publique de Trt:zl'nc, Jevnllt le palais roynl. 
A droite et n gauche, les stntlles d'Artémis et d'Aphrodite. 



HIPP OL YT E 

PREMIÈRE P ARTlE 
Hippolyte entre sur la sCd"e allec ses com.pagnons el des esc laves, 

et 'Va tOl4t droit devant la statue d'Arltmis. 

HIPPOLYTE 

o divine Artémis, la plus belle à mes yeux 
Des vierges habitant dans les palais des cieux , 
Accu eill e cette ofTrande : ô fille de Latone, 
J'ai moi-même pour toi tressé cette couronne, 
Et j'ai cueilli ces fleurs parmi tes prés herbeux, 
Où les pâtres jamais ne conduisent leurs bœufs , 
Que n'a pas pro'anés· la faux, mais olt l' abe ille 
F ait seule so n bu tin dans la saison vermei lle . 
o d éesse, permets que mes pieuses mains 
Ceignent tes cheveux d'or; car de tous les hu mains 
Tu n'accordes qu'à moi ta prése nce di vine; 
Si j e ne te vois pas des yeux, je te devi ne, 
Et puis m'ent reten ir seul à seul avec toi. 
Puissé-je vivre ainsi jusqu'au bout sous ta loi ! 

UN VIEILLARD 

Laisse-m oi te donner un conseil, ô mon maître . 

HIPPOLYTE 

Parle, j e le permets . 
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LE VIEILLARD 

Tu sembles mécon naître 
UI1<! dées<e auguste e t qu'il faut vénérer. 

HIPPOLYTE 

Et laquell~ ? 
LE VIEILLARD 

Cypns. 

IIIPPOLYTE 

Je veux bien l'honorer, 
Mais de loin, étant pur. 

LE VIEILLARD 

Le monde la révère . 

HIPPOLYTE 

Chacun a ses amIs et ses dieux qU'II prMère 
Je n'aime pas les dieux qu'on adore la nui t . 

LE \ IEILL.\ RD 

Prends garde, mon enfant; ton orgueil te sédu it. 

HIPPOLYTE 

Allo ns, amis, entre~, et préparez la ta bl e: 
Un repas abondant est chose délectable 
Au retour de la chasse; étrillez les cheva ux: 
Je veux après dîner défier mes rll'aux, 
Cou rir, et dingt!r mOIl chJr avec adresse. 
Pou r ta Cypris, je n'en ai cure ét te la laisse. 

Il sort oJvec ses comp.J.KlJofU; le 'tJieiliard reste seul avec d'auln,s 
fScl.Jves. 

LE VIEILLARD 

Amis, n'imitons pas ces jeunes orgueilleux: 
Faisons-nous un devoir d'honorer tous les d ieu x . 
o divine Cypris, accueille notre hommage : 

ous saluons a\'ec respect ta sainte image; 
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V a, pard onne aux éca rts d e q ue lques jeunes Cous, 
Fai s semb lan t d e ne pas en tendre. Éca rtons-n ous 
Voic i la reine , am is. Vous sa vez, j e p ré ume , 
Q u'un mal my s té rie ux la ronge e t la consu me ; 
On ne sai t quel délire égare sa raison; 

Vo ici trois jours qu'elle s'enfe rme à la maison, 
E t, m oura nt e du noir chaAr in qui la tor ture, 
Sur son lit de do uleur la nguit s ans nou rrit ure . 
Regardez-là : déj à la mort est dans ses yeux . 
Q ui peut savo ir de qu o i la punissent les d ieux ? 

/ / sort .J ve~ L~s .l ulres escL,JVl!s Phi dre 'P .lr.J. ll avec L.J. 1lDllrnee el 

ses femm es, qui III coniuisc:" t ell'élen:Jent sllr une c haise longue 

I.A NO URRICE 

Ah ! qu els maux dou lou reux pe rsécu te nt les ho mmes 
Et qu 'y pouvons-n ou s faire , ignoran ts que nous sommes ? 
Rega rde-l e, ce jour, regarde ce ciel bleu : 
T on seul dés ir é tait de les voir , et d:lIls peu 

Tu voudras sur le champ reutrer dans ta demeu re. 
Tn ne te pla is il rien e t changes à tou te heu re; 
To ute cho,e présente est pour toi sa ns a ppas, 
Et tu ne sais aimer que ce que tu n'as pas . 

PHEDRE 

Femm es, sou levez-m oi : ma fo rce es t é pui sti e ; 
J e Ile puis ra ire un mo uvement , j e suis b risé e. 

Oll I.:J re:Lr'I!SS! et on /'il ss ied Sur lol ch.J ise lonf ue . 

Qu e ce s voi 'es épais so nt lou rds il su ppor te r! 
Dénouez mes cheve ux e t la issez-l es flo tter. 

LA NO URRICE 

:'l a fill e , calme- to i; tOllS ces efforts péni bles. 

Loin d 'allége r tes maux , les rend ent plu s se nsib le s. 
Tu ne peux rés iste r à la n écess ité : 

Mieux l'a ut donc s'y so ume ttre avec plu s de fie rté . 



68 HIPPOLYTE: 

PHÈDRE, les yeux fixes, comm~ -tt:lI.lnl une "ision. 

Oh! m'abreu,'er il l'eau vivante des fon taines 
Sous l'ombrage des peupliers et des troè nes , 
M'étendre et reposer sur un épais gazo n ! 

I.A NOURRICE 

MOIl enfant, quel délire égare ta raiso n ? 
Sans t'en aller bien loin , les collines prochaines 
T'abreuveront des eaux de leurs fraîches lon tai nes , 

PHÈDRE, mtme jeu 

Oh 1 m'en aller sur les montagnes, daI1s les bois , 
Parmi les pins, et voir les biches aux aboii, 
Que traque sans répit une meute altérée ! 
Tenir la javeline à la pointe acérée, 
Et la dresser , vibrante, à la hauteur des y eux , 
En excitant les chiens avec des cris 1 

LA NOURRICE 
G rands dieux ! 

Quel langage tient-elle? Elle est folle sans do ute 1 
Au moins ne parle pas ainsi lorsqu'on t'éco ute , 

PHÈDRE, mtme jeu 

Oh 1 m'exercer dans les gymnases d'Artémis , 
Et courir, et dompter le cheval insoumis, 
Qui p iaffe et qui s'ébroue aux vastes hipp odromes 1 

I.A NOURRICE 

Encore 1 Ton esprit est peuplé de fantôm es, 
Sur les monts à l'instant tu désirais chasser, 
Et voici maintenant que tu veux t'ex ercer 
A dompter les chevaux, Ah 1 qui pou rra nous di re 
Quel dieu trouble tes sens et cause ton dél ire? 

PHÈDRE, cOmme revenant à elle 

Ah 1 malheureuse 1 Hélas 1 q u'ai-je fa it ? qu 'ai-je di t? 
Où donc ai-je laissé s'égarer mon esprit ? 



PH r~ MJ ÈR E PA HT IE 

J'ai perdu la rais on 1 Les dieu x, d ans leur caprice, 
Les dieux m'on t afTo lée. Ah 1 nou rri ce. nourrice, 
Cou vre-moi de nouve au , cache ce jour ma udit: 
Je rougis maintenant de to ut ce qu e j 'a i dit; 
Dérobe à tou s les yeux m es larmes et ma ho nle. 

La no urr ice r~ tnine le 1)Oile de Ph~dre Su r so n visage, et l oJ reine 
res te s ilencieuse et comme absente pendant le .ii ,J1ogue suiva nt. 

UNE SUIVANTE 

Quel est-il donc, ce mal ét ran g e qui la dompte? 
ourrice , tu le sais : di s-le moi, dis-l e nous . 

LA NOURRICE 

H élas 1 je n 'e n su is pas plus in struit e que vous . 

LA SUIVANTE 

Sais-tu quelle es t la cause au mOI ns de so n dé lire ? 

LA NOURRICE 

En vain je l'inter roge: elle ne veut rI en dire. 

LA St,;J\'A TE 

Comme so n mal la re nd fai bl e! 

LA NOURRICE 

Je le crois bien : 
Voici tro is jou rs bi entô t qu 'ell e ne mange rien . 

LA SUIYANTE 

Et le roi ne voit pas le mal qui la dévore ? 

LA OlJR RICE 

E n ce moment Thésé e est abse nt, et l' igno re . 

LA SL:I VANTE 

Tâche de tr iom pher de ce tte so mbre humeur, 
Et sache enfin le mal secr et do nt e ll e meurt. 

LA NOCRR ICE 

J'a i tout fai t sa ll s que rien la con vain que ou l'émeuve , 



HIPPOLYTE 

Cependant je veux bien tenter une autre ép reuve, 
Afin que vous puissiez témoigner tout au moins 
De mon empressement fidèle et de mes soins. 

Elle reltve :ioucement le voile de Phtlre, quil ... l.lissefclire 
.sans bouger. 

Allons, ma chère enfA nt, que cette langueur cesse; 
De ce front douloureux éclaircis la tristesse; 
Si tes maux sont de ceux qu'il faut tenir secrets, 

ous sommes là pour te donner des soins discrets 
S'ils sont de ceux qu'on peut révéler à des hommes, 
Des médecins, plus éclairés que nous ne sommes, 
Te guériront. Eh bien' tu ne dis rien? pourquoi? 
Reprend s-moi, si j'ai tort; si j'ai raison, crois-moi . 

• 1UX femmes 

on, pas un mot, pas un regard! quelle tristesse 1 
Vous le voyez, c'est bien en vain que je la presse: 
Toute peine est perdue, elle n'écoute rien. 

a Phtdre 

Pou r tant, un mot encor: femme, sache-le bien, 
Tu trahis tes enfants par ta mort volontaire . 
Oui, j'en atteste iCI l'Amazone guerrière, 
Et son fils, qui bientàt va régner sur les tiens, 
Et les frustrer de leur couronne et de leurs biens. 
Tu connais ce bâtard au cœur libre et farouche, 
Cet Hipp olyte ... 

PHÈDRE 

Ah 1 dieux 1 

LA NOURRICE 

Ce reproche te louche! 

PHÈDRE 

Ah 1 tu me fais mourir, nourrice; épargne-moi 1 
Pas un mot sur cet homme 1 au nom des dieux, tais-toi. 

LA NOURRICE 

Re~arde : ta rai~on est entière, et toi-mème 



PREMIÈBE: PARTI E 

Tu veux p erdre tes fils par ta mort 1 

PHÈDRE 
Je les aim e 

Et voudrais les sauve r ; mais un remords cuisant 
Me consume . 

I.A NOL'RRICE 

Ta malll n 'a pas versé le sang 1 

PHÈDRE 

Non , pures son t le s mains: l'âme, l'âme est souillé e . 

l.A NOURHICE 

Par qu el rem o rds terrible es-tu donc tenaill ee, 
Q ue tu veuilles ainsi mourir? 

Elle se jefte aux geno ux de 'Ph Ure 

PHÈDRE 

Ah ! lève -toi, 
Et ne me contrains pas à parler malgré moi . 

LA NOURRICE 

Si; je veux t'obliger à rompre ton silence. 

PHÈDRE 

on, tu regretterais, trop tard, ta vio lence. 

LA NOURRICE 

Des regrets 1 qu and ta ,oie était mon seul bon heur 1 

PHÈDRE 

O ui, mais par cette mort je sauve mon hon neur . 

LA NOURRICE 

Pourqu oi donc refuser l'n aveu qui t'honore ? 

PHÈDRE 

Au nom de s dieux, va,t-en; laiss e-moi, 

LA 0URRICE 
Pas encore' 
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HIPPOLYTE 

Parle , je t'en supplie , il le fau t, je le veux. 

PHÈDRE 

Hé bien 1 soit; je ne puis résister à tes vœ ux : 
J e p arle rai. 

LA NOURRICE 

J'écoute. 

PHÈDRE, aVta h~itation et les yeux fix es 

o mère infortu née, 
A quel horrible amou r tu t'es abando nnée! 

LA NOURRICE 

Ah 1 mon enfant, tais-toi . 

PHtlDRE 

Ariane, ma sœur, 
De quel amour fatal un dieu blessa to n cœur 1 

LA NOURRICE 

Pourquoi rappelles-tu ce passé qu'on dépl ore? 

PHÈDRE 

C'est d'elles qu'est venu le mal qui me dévore : 
Des trois je suis la pl us ma lheu reus e , et je meurs! 

LA NOURRICE 

T es étranges discours redoublent mes terreurs, 
Mais Solns m'apprendre rien de ce que je désire . 

PHÈDRE 

N e peux-tu deviner ce qu 'on n'ose te di re? 

LA NOURRICE 
Je ne puis. 

PHEDRE 

Counais-tu ce qu'on appe ll e aimer ? 

LA NOUR~ICE 

Quoi 1 par l'amonr aussi tu t'e laissé charm er? 



PR E MIÈ RE P ARTIE 

Et qui donc aimes-tu ? 

P H EDRE 

Qu i j'aime ? .. je frissonne 1. . . 
Q ui j'aime? .. Tu connais ce fils de l' AmazoJle . . . ? 

LA NOURR I CE 
Hippoly te? 

PH EDRE 

C 'est to i qui l'as no m mé? 

LA NOUR RI CE 

Grand s dieux 1 
Ma fille , qu'as-t u dit i' Ah 1 quel crim e odieu x! 
Je su ccombe, j e ha is le jou r et la lumière, 
J'a im e mieu ~ rendre l'âme et mourir la première. 
Fau t-i l que le s mei ll eurs, que les plus ve rtueux 
Commette nt . eux aussi, des c!'imes monst rue ux! 
o crue lle Cypris, que t'a don c fait la re in e, 
Q ue tu la rends ains i victime de ta haine? 
Ca r c 'es t bie n elle; oui , je reco nnais ses cou ps; 

eu le elle peut ainsi s'acharner con tre nous. 

PHEDRE 

Quand de ce tri s te amour j 'ai senti la mo rsu re , 
J'ai c omm encé d'abord par cache r ma bless ure ; 
Te crus avoir raison d'un penchant comba tt u , 
Et résolu s de vaincre à force d e ver tu. 
Inut iles effor ts: Cy pris es t invincible. 
Ain si la mort é tait la se ule fin possible, 
Et je du s m e résou d re à chercher le trépas . 
Qui donc m'en blâmerait? car je ne voul ais p as 
Afficher deva nt tous mon amour et ma honte: 
De l'honn eu r de mon sexe il fallai t ten ir co mp te ; 
E taler sa ns pudeur l 'affront fa it à l 'époux, 
C'est sou lever l'ho rreur e t la haine de to us. 



HIPPOLYT!': 

Mais je n~ hais pas moins cette épouse adultère, 
Qui, dans tous ses écarts s'entourant de myslère, 
Couvre ses trahisons de dehors spécieux. 
r.omment peut-el'e sur l'époux lever les yeux? 
Ne frémit-elle pas dan5 les ombres complices, 
Et ne craint-elle pas de voir un jour ses vices 
Dénoncés par les murs de sa propre maison? 

Comprends-tu maintenan t ? Oui. voilà la raison 
Qui m'oblige à chercher une mort volontaire 
Il ne sera pas dit que je fus adultère, 
Que j'ai déshonoré les fils de mon époux. 
Je veux que dans Athène ils puissent devant tous 
Converser librement et marcher tête haute, 
Ave,; le sou\'enir d'une mère sans raute. 

LA NOURRICE 

Mon enfant, laisse-moi te parler sans détour. 

Tout à l'heure, apprenant ton malheureux amour, 
Je sentis un etTrol dont encor je fn.sonlle. 
La première penfee est rarement la bonne. 
J'avais bien tort, je m'en rends compte maintenant. 
L'amour que tu conçus est-il donc surprenant? 
S~lr toi s'appesantit le bl as d'une d~esse : 
D'autres sont comme toi; c'est l'humaine faiblesse. 
Et pOlir ce seul amonr tu veux chercher la mort? 
Ah ! les pauvres mortels aUlaient un triste sort, 
S'ils ne pouvaient aimer sans mourir tout de uite. 
Oui, c'est un joug bien dur que celui d'Aphrodite. 
Mais c'est en lui cédant qu'on se fait mieux traiter; 
Gare au présomptueux qui prétend résister! 
C'est alors qu'elle flappe, el déchire, et torture; 
Car Cypris est partout. et rien dans la nature 
Ne peut ~e dérober à ses décrets vainqueurs. 
C'est elle qui fait naître et germer dans les cœurs 
Cet amour à qui tous nou devons la naissance 



PRI<;M IÈRI<; PAR T 1<; 

C eux q ui des vieu x récits gardent la connaissanc e, 
Et tous ceux dOllt la l>'luse inspire lef écr its, 
Savent combien de fois les dIeux furenl épris. 

Il s e sont ré sign o:!s, je pense, à leur défaite; 
Et toi, plus que les dieux tll veux être parfaite? 
De ton coupable orgueil ils seront oAensés 

Renonce, paUVle femme, à tes vœux illsellsés; 
Ose aimer, p uisque ainsi l'ordonne une déesse, 

Et sl'pporte ton mal en attendanl qll'il ce se. 

PHt:DRE 

Oh ! les conseil fla tteurs 1 quelles calamités! 
Voilà bien ce qu i perd familles e t ci tés 

Loin de m oi les propos don t l'orei1le est char m ée! 
J e veu x du déshonneur sauver ma renommée . 

LA NOURRICE 

L aissons là ces grands mots; ce qu'il le faul, c'es t lu i, 
C'es t H ippolyte; je l'ais donc dès aujourd'hui 

Lui parler en ton nom: il n'est plus temps de feind re. 

Si j e pouvais payer ton bonheur d'un prix moilldre , 
J e ne se r virais pas de pareilles amours. 

l> lais quoi! le danger presse: il faut sauver tc s j 'u rs. 

PHt:DRE 

T ais-l oi: je ne veux pas t'e" tendre davall tage; 

T es d iscours sont pour mO l le plus crue l ou lrage. 

LA NOURR ICE 

Je te l'a i déjà d it, lu te grises de mo ls. 
Va, d es réalités allègerolll tes maux : 

T o n o rg uei l ne saurait aboutir qll'à la per te . 

PHÈDRE 
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T ais- toi , laiS- loi , nourr ice, au llom des d ieu x 1 Ah 1 cer te , 
~l on âme n'esl que tro p portée à succombe r : 

Au piège que je fuis ne me fais pas tomber 1 



HJPP()LYT~; 

LA NOURRICE 

En ce cas, mon enfant, écoute: je possède 
Un philtre merveilleux à qui tout amour cède: 
Sans te déshonorer ni troubler la raison , 
Je puis te procurer par lui la guérison. 
V a, ne perds pas courage. 

P HÈDRE 

Hé las! que vas-tü faire ? 
Ne va pas révéler cet amour adultère 
Au fil s de mon époux. 

LA NOURRICE 

Enfant. rassure-toi 
Je ferai pour le mieux, tu peux comp te r sur moi . 
Que la reine des flots, Cypris, vienne à mo n aide : 
Je j ure d 'apporter à tes maux un remède. 

EII. rentre au pala is. 

CNE DES FE.\IMES, lournt. vers la 51.1 •• d'A phro.it. 

o toi qui, par les yeux infiltrant le désir, 
Enivres tous les cœurs de joie et de plaisi r , 
Sois c lémente pour nous, Cypris, je t'en conjure ; 
Cypris, épargne-nous des rigueurs sans mesure. 

Phtdre se lr've. lentement, iJidü. de sesJemmes; elle st! dirige vers III 
l'orle du palais: .Ii quelque distance, elle laisse ses femmes. ~t 

,'approch. se.l. d. la port., puis recul. lout li coup, . n proie d 
"ne gr..zIlJe tlgit,dion. 

Dieux 1 qu'est-ce que j'entends? femmes,c' est fait de moi t 

LA SUIVANTE 

Que se passe-t-il donc? et d'où vient ce t· effroi ? 

PHÈDRE, tco.t.nt 

Ta isez-vous ... Ah! malh eur sur m oi, je S UIS perdue t 

LA SUIVANT!! 

Quell e voix si funeste as· tu donc enteudue ? 



P REMllt RE PAIITI E 

P HÈDRE s't/oigll""t d. /a port. 

Le fi ls de l'Amazone est là, p o ussant des cris , 
Insultant ma nourr ice , exh alant son mépris 
Pour une entremette use et pour une adult è re, 
Qui trahissent , dit-il , la couche de so n père . 

LA SUlVA T E 

C'e st loi qui fus t rahie . H élas! par d évoù ment , 
Ta nourrice a voulu sou lager ton tourment ; 
Sa bouche a pronon cé le mot irrévocable. 
Que faire maintenant au malheu r qui t'accable? 
A qu el part i vas-tu te résoudre ? 

PHÈDRE, retombant assise sur sa chaise long u, 

A mo urir 1 
Oui , la m ort désormais peu t seu le m e guérir. 

H,ppoly t. parait av," la nourrice; aussiidt PhU", accablte d. 
Iionte, c"che son visolge da ns ses mains : ses fe mm es emptchent 
Hippoly te de la "o ir . 

HIPPOLYT E 

o lumière du jour, ô terre maternell e 1 
o déli re insensé d ' une âme criminelle 1 

LA NOURRICE 

Ah 1 mon e n fant , tais-toi ; peut-être q u'elle entend, 

HI PPOLYTE 

Que je me taise, après ce t aveu r evolta nt ! 

LA NO URRIGE 

J' embrasse tes g enoux , 

HIPPOLYTE 

Non, non . 

LA NO URRICE 

Je t 'en supp li e , 
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7 HIPPOLYTE 

Ne me perds pas: ce fut un instant de folie; 
Pardonne-moi: chacun peut se tromper. 

HIPPOLYTE 

Odieux! 
Avez-\'ouS pu produire à la face des cIeux 
Cet êlre malLllsanl qu'on appelle la femme? 
M'lnviler à souiller le lit d'un père! Infâme! 
Ma seule piélé t'épargne un châtiment, 
Car lu m'a~ arraché par surprise un serment , 
Sans quoi je n'aurais pu, dans ma jusle colère, 
r-l'empêcher d'aller tout répéter à mon père. 
Je me tairai; mais lant qu'il sera loin d'ici, 
Il convient désormais que je m'ext\e aussi, 
Et je ne rentrerai qu'avec lui, par prudence, 
Je verrai de quel front, avec quelle impudencç 
Vous pourrez toutes deux lever les yeux vers lui, 
Après l'indigne aveu qU'ail m'a fait aujourd'hui. 

/1 sarl. 

PHÈDRE, . ccoblte 

Grands dieux! quelle torture! et quelle ignominie 1 
Malheur à moi! je suis cruellement punie. 
Où cacher désormais ma honle el mon efTroi? 
Quels mortels ou quels dieux auront pitié de moi? 

I.A NOL'RIUCE 

o ma maîtresse, htilas ! te voilà confondue 1 
En voulant le sauver, c'est moi qui t'ai perdue. 

PHÈDRE, se rele'p.Jnt brusqll '!menl. à id noUt rte/! 

o monstre sans pudeur, fléau de tes amis, 
Misérable, est-ce là ce que tu m'as promis? 
Va, puisses-tu périr sous les coups du ton lierre 1 
Ne t'avais-je pas dit, infâme, de te taire? 
Je ne sentais que trop ce que tu préparais. 
Et maintenant me voilà prise dans tes rets; 



PREMI ÈRE PARTIE 

Mo n secre t fut livré par ta bouche exé crée, 
E t g râce à toi je va is mourir déshonorée. 
O h 1 je saurai d'abord trouver quelque raison 
Pour me Justifier de cette trahison; 
Car cet homme sans doute, enflammé de co lère, 
M'impu tera ton crime en face de son père , 
Et répandra partout des bruits honteux su r moi . 
j\ l ais puisses-tu périr, et périsse avec to i 
Q uiconque à ses 3mis rend de pareils services! 

LA NOURRICE 

V a, tu peux me blâmer de mes vains art ifices : 
P o ur juger sainement tes chagrins sont trop for ts 
Car la fortune seule a trahi mes eITorts, 
Sans quoi mon entreprise eût paru légi time 
C 'est toujours le succès qui procure l'es time. 

PHÈDRE 

Quoi! tu me fais mourir, et tu viens discu te r 1 
Crois-tu donc que je puisse enco re t'écou ter ? 

LA NOURRICE 

J'eus tort; soit , j'en conviens; hélas! je le dépl ore ; 
Mais je crois que tu peux être sauvée e ncore. 

PHÈDRE 

T ais-toi 1 tous tes conseils n'enfantent q ue le mal. 
Et le premier déj à ne fut que trop fa tal. 
V a-l-en, tu feras mieux, songe à ta sauvegarde : 
Je veillerai moi -mème à ce qui me rega rde . 

auxft!mmes 

Pour vous, je "ous en prie, et je compte su r vous: 
Que cet événement reste ignoré de tous . 

LA Sül\' ANTE 

Rei ne , nous t'e n donnons ulle entière assura nce 
Nous saurons nous contraindre et garder le si lenc e. 
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80 lTTPPOLY'I'E 

PHÈDRE 

C'est bien. Et quand à moi, pour que mes fils chéris 
Soient respectés et pour que mes maux soieu t guéris, 
Autant qu'ils peuvent l'être après cette infortune, 
Je chen,he une ressource et je n'en trouve qu'une. 
Méprisée à jamais pour d'infâmes amours, 
Même pour conserver de misérable~ jou rs, 
Je n'affronterai pas le regard de Thésée. 

l.A SUIVANTE 

Reine, que veux-tu faire, et quelle est ta pensée i' 

PHÈDRE 

Mourir. Comment? j'y vais songer. 

LA SUIVANTE 

Ah 1 parle mieux 

PHÈDRE 

Non; tout autre conseil serait injurieux . 
Je sais que pour Cypris ma mort est un e fête, 
Et veux qu'aujourd'hui même elle soit satisfaite. 
Mais si ce triste amour me conduit au trépas, 
Du moins il est quelqu'un qui n'y gagnera pas; 
Et puisque son orgueil eut si peu d'indu lgence, 
II ne sera pas dit que je meurs sans vengeancc : 
Je veux qu'à ses dépens il apprenne aujourd'h ui 
A faire plus de cas des souffrances d'autrui. 



DEUXIÈME PARTIE 

Th ésee et sa Su,Ü paraissent sur la SCetlt . A ce momenlles f cnwus 
sortent du pa l.lis en d~ordre rt poussent dts cris Elles se t ,lisent et 

res tent immobiles en aperCe1JiJnt Th tste. 

T HÉSÉE 

Femmes, pour'1uùi ces cris, et quel est ce spectacle? 
Vraiment, quand je reviens de consulter l'oracle, 
On n 'ouvre même pas les portes devant moi 1 
Quel accident, quel deuil cause ce d ésarroi? 
Quelqu'un serait-il mort? Mon père est vieux , mais certe, 
Ce n'est pas sans douleur que j 'a pprendrais sa perte. 

LA SUIVANTE 

on, ce n 'est pas sur lui que le sort est tombé : 
n plu s jeune que lui, Th ésée, a succombé. 

T HÉSÉE 

Dieux 1 l'un de mes enfants a-t-il perdu la vie ( 

LA SUI VA TE 

Ils vivent; c'est la reine ô roi, qui t'est ravie. 

THÉSÉE 

Que dis-tu ? Phèdre est morte? Ah 1 parle, explique-toi. 

LA SUIVANTE 

La reine s'est pendue au x poutres de son toit. 

T HÉSÉE 

Malheur sur moi 1 La reine 1 Ah 1 voyage funeste! 
Comment ai-je encouru la colère cé leste ? 
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HIPPOLYTE 

Ouvrez, ouvrez t 
0" apporte le cad.vre de la reine. 

De tous les maux que j'ai so ufferts 
C'est le pire! Ah 1 sur moi, sur ceux qui me sont chers, 
Le sort fait lourdement peser sa tyrannie 1 
J'étais loin de m'attendre à tant d'ignominie, 
Et sans doute je suis châtié pnr les dieux 
Pour des crimes anciens commis par mes aïeux. 
Femme, je veux descendre avec toi sous la terre; 
Je ne veux point ici demeurer solitaire, 
Et puisque tu n' as pas voulu vivre avec moi, 
Je mourrai de ta mort autant et plus que toi. 
Ainsi c'en est donc fait 1 ma maison es t déserte! 
Non, non, je ne saurais survivre à cette perte. 
o toi, la plus chérie et la meilleure aussi, 
Tu m'as quitté 1 Pourquoi? pourquoi ? . . Mais qu'est ceci 
Je vois une tablette à sa main suspendue! 
Serait-ce encor quelque infortune inattendue? 
Voici bien le cachet que son doigt a scellé . 
Ouvrons .. Dieux 1 quel malheur nouveau m'est révélé! 
o torture indicible! ô fureur criminell e 1 
Hippolyte a souillé la couche paternelle 1 
Il l1'a pas redouté l'œil auguste de Zeus 1 
Poseidôn ! tu promis de m'acçorde r trois vœux: 
C'est le premier des trois qu'aujourd'hui je t'adresse; 
Dieu pUissant, si je puis compter sur ta p romesse, 
Ce jour même verra s'accomplir ton serm ent, 
Et cet indigne fils aura son châtiment. 

LA SUIVANTE 

Non, non, rétracte-toi, prince, je t'en supplie; 
i ta prière était par malheur accomplie, 

Tu te repentirais, trop tard, de ton erreur. 



DEUXIÈME PARTIE 

THÉSÉE 

Non pas; chassé d'ici par ma juste fureur, 
Il n'échappera pas à l'une de ces peines: 
Ou grâce à Poseidôn, complice de mes haines, 
Il périra, pour prix de ses devoirs trahis, 
Ou du moins, exilé pour jamais du pays, 
Trainant partout sa vic errante et méprisée, 
Il ira ... 

LA SUIVANTE 

Justemen t voici ton fils, Thésée. 
Apaise ton courroux, je t'en supplie, ô roi, 
Et forme d'autres vœux pour les tiens et pour toi. 

HIPPOL YTE, entrant avec ses compagnons 

Aux cris que tu poussais, j'accours ici , mon père . 
Je t'en prie, apprends-moi ce qui te désespère 
Pourquoi gém r ainsi? Mais que vois-je? Grands dieux! 
Phèdre est morte! Quel accident myslérieux 1 
Tout à l'heure elle était enco r pleine de vie. 
Dis-moi par quel destin elle te fut ra\·ie. 
Mon père, réponds-moi: d'ol! vient ce grand malheur? 
Crois-tu par ton silence alléger ta douleur? 
C'est mal de refuser que ton fib te console, 
Et de n'avoir pour lui pas même une parole. 

THÉSÉE 

Hélas! quand lira-t-on dans le cœur des humains? 
Ne pourra-t-on jamais à des signes certains 
Distinguer un coeu r faux d'avec un coeur sincère ? 

HIPPOLYTE 

M'aurait-on près de toi calomnié, mon père? 
De quoi m'accuse-t-on ? qu 'ai-je dit? qu'ai-je fait ? 
Mon père, en vérité je reste stupéfait 
De l'étrange discours que tu me tiens . 



HIPPOLYTE 

THÉSÉE 

Infâme! 
Qt.lelle est donc la noirceur cynique de ton âme, 
Toi qui souillas mon lit, étant né de mon sang, 
Et qui vois dénoncer ton crime en pâlissant 
Par l'aveu d'une morte. Allons 1 si tant d'audace 
Est possible, ose encor me regarder ton face. 
Et tu prétends, infâme, être chaste et pieux! 
Tu prétends même être en commerce avec les dieux 
Va, je ne serai pas dupe de ta jactance 
Au point de leur prêter si peu de clairvoY'lnce. 
Enfle-toi désormais, entasse les grands mots, 
Regarde avec horreur la chair des animaux, 
Et, fauteur orgueilleux de stupides mystères , 

uis les traces d'Orphée, imite ses sectaires; 
Il n'importe: aujourd'hui ton masque est enlevé. 
Les gens de ton espèce ont l'instinct dépravé: 
C'est le pire fléau; leurs paroles amies, 
Leurs semblants de vertus couvrent des infamies. 
Phèdre n'est plus: crois-tu te sauver par sa mort? 
Mais c'est là contre toi l'argument le plus fort. 
Sa lettre est là pour te convaincre de ton crime. 
Quels serments, quels discours, plus forts que ta victime, 
Pourraient t'innocenter et prouver ta vertu? 
Elle te haïssait, sans doute, diras-tu, 
Comme étant de ses fils l'ennemi nécessaire 1 
Ce serait une idée étrange et singulière, 
D'abandonner la vie en haine de quelqu'un. 
Mais pourquoi prolonger ce discours importun? 
Traître, ton infamie est assez démontrée. 
Fuis donc, fuis au plus tôt loin de cette contrée; 
Ne reparais jamais ici, ni devant moi, 

i dans aucun pays de ceux où je suis roi. 



DEUXllhlE PAHTIJ.; 

HIPPOLYTE 

Mon père, te voilà tout bouillant de colère, 
E t ce pendant jamais le jour qui nous éclaire 
N'a lui sur un mor tel qu i soi t plus pur q ue moi. 
Toujours plein de respect pour les dieu x et pour toi, 
S'i l est un attentat dont je sois incapable, 
C'est justement celui dont tu me crois coupable. 
Mon corps est demeuré chaste jusqu'à ce jour, 
E t ce n'est que de nom que je con nais l'amour. 
Que l se ntiment a donc pu corrom pre mon âme? 
Dans quel but penses-tu que j'ai sédui t ta fe mme ? 
Es pérais-je hérite r ton scep tre et ta maison? 
C'eût été de ma part sottise ou déraiso n. 
Ca r le sage au pouvoir trouve peu d'all égresse. 
Êt re le premier, ou i, dans les jeux de la G rèce, 
Mais vivre dans l'État en simple citoyen , 
Libre de tous soucis, aimé des gens de bien, 
Vo ilà mon vœu : je préfère l'in dépen dance 
Aux dan gers, aux ennuis que cause la pui ssance. 
Qu'ajouterai s-je encore à ce que je t'ai dit? 

i ta femme viva it, e t qu'e lle m'e ntendît , 
T u distinguerais mi eux l'innocen t du coupable . 
Parce qu'elle n'est plus, l'apparence m'acca ble; 
Mais pourtant, je le jure ici publiquemen t, 
Pa r ce pays, pa r Zeus, ga rdien de tout serment: 

on, ta couche par moi ne fut pas offensée; 
Je n'en ai jamais eu seu lement la pe nsée . 
Pu issé-je, si je mens, périr abjec t e t vil, 
Sa ns pays, sans foye r, dans la hon te e t l'exil 
Q ue la te rre et la mer, et tou te la na ture 

Rejettent de le ur sein mon corps sans sépulture 1 
Phèdre est mo rte, c'est vrai, mais j'ignore pourquoi; 
Les apparences sont pour elle, et contre moi: 
Je n'ai pas droit d 'en dire plu s. 



86 IJTPPOL\TE 

TUÉS!:::!::: 

Traître! vipère 1 

Après avoir ainsi déshonoré ton père, 
Penses-tu le fléchir par ta feinte bonté? 

HIPPOLYTE 

o mon père, tu ne sais pas la vérité. 
Le te mps du moins pourrait sans doute te l'apprendre: 
Voudras-tu me chasser du pays sans attend re? 

THÉSÉE 

Oui certe, et par delà les mers, car je te hais 
Par delà l'Océan même, si je pouvais. 

HIPPOLYTE 

Tu me condamneras sans preuve, sans enquête, 
Sans nul souci de mes serments? 

THÉSÉE 

La preuve es t faite; 

Elle a manif~sté ton crime à tous les yeux, 
Et je n'ai pas besoin d'en avoir d'autre. 

HIPPOLYTE 

Odieux, 

Lorsque vous roe perdez malgré mon innocence, 
Par quel scrupule encor gardé-je le silence? 
Mais à quoi bon parle r ? on dirait que je mens, 
Et j'aurais sans profit violé mes serments. 

THÉSÉE 

Cette fausse vertu m'irrite et m'exaspère! 
Ne partiras-tu pas, scélérat? 

HIPPOLYTE 

Oui, mo n père . 

Hélas 1 chassé d'ici pour un crime si noi r, 
Quel hôte en sa maison voudra me recevoir? 



D EUXI È ~I E PARTIE 

T HESEE 

Va demander asile aux traîtres, aux infâmes , 
Qui traitent en ami s les co rrupteurs de femmes . 

HI PPOLYTE 

Mura illes du pal ais, que ne lui parlez-vous 
Car vo us attes teriez ma vertu devant tou s . 

T HESEE 

Eh bien 1 qu 'attende z-vous, escl aves? qu 'on l'en tra îne 1 
N 'ai.je pas di t que je le chasse de T rézène? 

HI PPOLYTE, av .. tin geste de menace 

Qu'ils approchent 1 Mon père . aucu n autre que toi 
e peut im punément po rter la main sur moi . 

THESÉE 

Je Itl ferai, s' il faut cela pour t e soumettre : 
Je ne saurais avoir de piti é pour un traitre . 

Il rentre. avec .sa sui te . 

HI PPO LYTE 

C'en es t fail , je le vois ; à ce t injus te arrêt 
Il faut que j'obéIsse, et garde mon secret. 
o fi lle de Lèto, divine chasse resse, 
Qui daignes avec moi converser, ô déesse, 
Je do is qu itter Ath ène! Accue illez mes adieux, 
o te rre d'Érechtée , ô Trézène, beaux lieux 
Où nagu ère, joyeuse, a grandi ma j eunesse: 
Vo ici les de rniers mots que ma voix vou s ad resse. 
Et vous, mes chers ami s , compag nons de mes jeux, 
Escorte z- moi; venez me faire vos adi~u x : 
Vous savez, vous du moins, quoi qu'e n dise mon père, 
Com bien mon cœ ur est chaste et ma bou che si ncère. 

J l sort avec ses compagnons. 



TROISIÈME PARTIE 

'Ihtste est en seine. Entre lin OtfessoKer. 

LE MESSAGER 

Je t'apporte, Ô Thésée, une triste nouvelle 
Pour les Trèzéniens et pour tOi. 

THÉSÉE 

Quelle est-elle? 
De quel mal impréyu faut-il encor so ufTrir? 

LE MESSAGER 

Hippolyte n'est plus; du moins il va mourir: 
Blessé d'un coup mortel , il n'a qu'un souffle il peine. 

THÉSÉE 

Qui l'a frappé? Sans doute il provoqua la haine, 
En souillant le foyer do! quelque citoyen: 
Ce n'était point assez d'avoir souillé le mien 1 

LE MESSAGER 

Non, c'est son char qui l'a tué; c'est l'anathème 
Qu'en ton emportement tu proféras toi-même , 
Invoquant Poseidôn. 

THESÉE 

Grand dieu! puisque aujourd'hui 
Tu m'exauças, je su is dOllc bien ton fils. Mais lui ? 
Comment a-t-il péri, dis-moi ? par quel supplice 
A-t-il senti le bras vengeur de la justice? 
Parle . 



TRO I l ÈME PARTIE 

I.E MESSAGER 

Près du rivage où se brisen t les 11ots, 
ous éti ons occup~s à p e:gne r ses chevaux , 

Et nous p leurions, ca r nous avio ns en tendu dire 
Que par son propre père il s'était vu maudire, 
Et qu'un exil c ruel l'é loignait sans retour . 
Bientôt sur le rivage il arrive à son tour; 
Ses amis le suivaient, nombreux, et sur la grève 

Il pleu rait avec nous. A la fin, faisant trè\'e 

A sa douleur: « Pourquoi pleurer en vain? di t-il: 
I l me faut obéi r et par tir pou r l'exil; 

A ttelez ces chevaux à mon char, car Trézè ne 
'existe plus pour moi. » I l ache \"ait à peine, 

Et d éj à devant lui l'on amène le char. 
Il s'élance; il saisi t les rênes sans retard; 
Mais avant de par tir il faIt cette prière: 

(1 Dieux du ciel, si je fus coupable enve rs mon pè re , 

Je consens à périr; sinon, ô Zeus puissant, 
Fais qu'i l apprenne Ull jour que je suis innocen t 

Vivant ou mo rt, que jus tice me soi t rend ue! » 

II parle ains i, la main vers le cie l éle ndue. 
Bientôt il a sais i l'aigu illon dans sa main; 

Il pique les chevaux; et nous, su r le chemin, 

ous marchions près du char, tristes , pleurant encore· 
E t nous suivions ainsi la route d'Épidaure, 

Quand, pa reil au to nnerre, on entend b ru squement 
Gronde r un formidable et sou rd mugissement. 
L'oreille des chevliux et leur tête se dresse; 

o us-mêmes, à ce b ruit, la te rreur nous op presse 
D'où vient-il? on ne sait. To ut à coup su r la mer 
No us voyo ns se go nfler et se dresser dans l'air 
U ne vague elTroyable, e t qui, touchant la n ue, 
Des roches de Scyron nous dérobe la vue . 

Terrible, elle s'avance et va droit su r le char, 



Illl ' POLYTE 

Crachant l'écume avec fureur de toute part, 
Puis dans un grand fracas s'abat sur le rivage, 
Et vomit Ull t,tUreau géant, monstre sauvage, 
Dont le mugissement, par l'écho répété, 
Fait chanceler d'horreur le sol épouvanté. 
Ah 1 ce fut pour nous tous un eITrayant prodige. 
Une peur folle emporte aussitôt le quadrige. 
Hippolyte, en coureur habile et de sang-froid, 
Prend les rênes à pleines mains et tire à soi, 
Et, pareil au rameur qUI se couche en arrièrE:, 
Pèse de tout son poids sur la double lanière. 
L'attelage elTaré mord le frein écumant, 
Sans plus s'inquiéter, dans son emportement, 
Des rênes, ni du char, ni du bras qui les guide. 
Si du côté des champs sa main tourne la bride, 
Le monstre devant eux se dresse, haletant, 
Et les fait tourner court en les épouvantant; 
Puis, lorsque leur fureur les rejette au rivage, 
Il les suit, les maintient SUl' le bord de la plage, 
Jusqu'à ce qu'une roue, ayant frappé le roc, 
Fait éclater le char en morceaux sous le choc. 
Tout se brise à la fois dans ce moment suprême, 
Les moyeux et l'essieu; l'infortuné lui-même, 
Qu'une bride serrait d'inextricables nœuds, 
Est trainé tout sanglant sur les sables rocheux, 
Où sa tête se brise, ou son corps se déchire; 
Et l'on entend sa voix qui crie et qui soupire: 
«: Ah! ne me tuez pas, ci vous que j'ai nourris 1 
Arrêtez! ... Si du moins on entendait mes cris 1 
o malédiction trop ayeugle d'un père 1 » 
Et nous, nous ne pouvions l'atteindre: comment faire? 
A la fin ses liens se rompent brusquement; 
Il tombe, n'ayant plus qu'un souffle. A ce moment 
Le monstre disparaît ainsi que l'attelage, 
Évanoui parmi les roches de la plage. 



TROISIÈME PAI\TlE 

Pou r moi, prince, je ne suis rien dans ta maison 
Qu'un esclave; mais croire 11 cette trahison, 
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Et ranger Hippolyte au nombre des infâmes, 
on, non 1 Quand devant moi pendraient toutes les femmes, 

Quand par dix mille écrits il serait inculpé, 
Je soutiendrais encor , prince, qu'on t'a trompe. 

THÉS~:E 

Esclave, ton récit, en haine d 'Hippolyte, 
l'a fait plaisir d'abord: il a ce qu'il mérite. 

Toutefois. pour les dieux, dont j'honore la loi, 
Et pour lui-même, puisqu'il tient le jour de moi, 
Je n'en éprouve plus ni délices, ni peine, 

LE MESSAGER 

Eh bien! qu'ordonnes-tu? veux-tu qu'on te l'amène, 
Prince? où faut-il que nous portions ce malheureux? 
Hélas 1 si tu m'en crois, tu seras généreux. 

THÉSÉE 

Qu'on le transporte ici; je veux le voir en face. 
L. :M <ss"ger sort. 

Il aura beau nier son crime: quoi qu'il fasse, 
Le châtiment si dur dont les dieux l'ont frappé 
Témoigne sûrement qu'on ne m'a point trompé . 

ARTÉMIS, paraüs."t tout ,1 co up 

Thésée, écoute-moi. J\la prése nce t' é tonne ~ 
Reconnais Artémis, la fille de Latone. 
De ton fils expirant je viens sauver l'honneur. 
Sache donc qu'il ne fut jamais un suborneur. 
Connais en même temps les fureurs de ta femme , 
Et ses luttes aussi, car elle avait une âme 
Généreuse . Elle fut éprise de ton fils, 
Etant blessée au cœur par les trait s de Cypris, 
La déesse odieuse à qui veut rester chaste. 
En vain elle lutta contre un pouvoir néfaste: 



9~ HlPPOLYTE 

Sa nourrice à ton fils alla traîtreusement 
Révéler cet amour sous la foi du serment. 
Hippolyte avait trop de respect pour son père 
Pour ne pas repousser un amour adult~re ; 
Mais d'autre part, malgré tes mauvais traitements, 
Il ne pouvait non plus enfreindre ses serments. 
Quant à Phèdre, elle eut peur de se voir convaincue: 
Elle a calomnié ton fils, et tu l'as crue. 

THÉSÉE 

Hélas! 

ARTÈ~1l 

Ah ! mon langage est douloureux pour toi 
Tu vas gémir bien davantage: écoute-mol. 
Ton père avait juré d'exaucer ta prière 
Trois fois, tu t'en souviens; et toi, dès la première, 
r-1alheureux 1 pouvant perdre un de tes ennemis, 
Tu vas perdre ton fils . Hélas!. le vœu promis 
A dû s'exécuter, étant irrévocable; 
Oui, mais il t'a trouvé. comme moi, bien coupable, 
Toi qui, sans témoignage et sans nul examen, 
Sans enquête, sans même attendre au lendemain, 
Contre un fils innocent as prononcé sur l'heure 
L'anathème dont il p érit. 

TH~SÉE 

o déesse! 
Ah 1 que je meure, 

ARTI~~[JS 

Ton crime est sans doute odieux; 
Pourtant tu peux t:ncore être absous par les dieux, 
Car Aphrodite seule a tout fait, par vengeance . 
J'aurais bien il la sienne opposé ma puissllnce, 
Pour sauver un mortel qui m'était précieux, 
Si ce n'était, b~las 1 une loi chez les dieux 



THO ISIÈME PA RTIE 

Q u'aux vo lontés d'un seu l nul autre ne s'oppose: 
J'ai dù subir la loi que le so rt nous impose 
Toi, tu n'en sa l'ais rien : ce la t'excuse au moins; 
Puis ce tte mort semblai t le plus sùr des témoins; 
Enfi n c'est toi sur tout que ce malheu r accab le. 
Regarde: le \'oici; \'ois l'état lamentable 
Où les roche rs aigus o nt mis ce jeune corps: 
Vois, et que ce spectacle aiguise to n remo rds. 

IllPPOLYTE, entrant, soutt! nu par ses serviteurs 

o malédiction dé plorable d'un père! 
Voilà ce qu 'a produit une aveugle co lère! 
o Zeus puissant, tu vois comm e je suis traité 
Pour prix de mes vertus et de ma piété, 
Je vais descendre chez Hadès. 

ARTÉMIS 

Jete pl ains , certe: 
C'est la noblesse de ton cœ ur qu i fut ta perte. 

H IPPOLYTE 

Ah 1 quel es t ce parfum ca leste inattendu? 
Je respire, et mon mal est comme suspendu. 
Artémis, est-ce toi, d ivine chasseresse? 

ARTÉM IS 

Malheureux! tu l'as dit: c'es t ta chère déesse. 

HIPPOLYTE 

o ma reine, lu VOIS l'excès de mes dou leurs. 

ARThu s 

Hélas! je n'ai pas droit de répan<;l re des pleu rs. 

HIPPOLYTE 

II n'es t plus, tOIl chasseur, ton se rviteur fi dèle, 
Gardiell de ton image, 
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ARTÉMIS 

Oui, j'admirais ton zè le; 

Hélas! il a fallu que Cypris te perdît. 

HIPPOLYTE 

C'est bien elle en effet dont le pouvoir maudit 
A frappé d'un seul coup moi, mon père, et sa femme. 

ARTÉMIS 

Oui, Cypris abhorrait la candeur de ton âme; 
Oui, vous fûtes tous trois victimes de Cypris, 
Qui trompa sur ton compte un père trop épris. 

HIPPOLYTE 

Tu reconnais enfin ton erreur, Ô mon père 1 

THÉSÉE 

Helas 1 vœu lameutable, et qui me désespère 

HIPPOLYTE 

Toi-même sans ce vœu tu m'aurais immolé 

De ta propre main. 

THÉSEE 

Oui, car j'étais alTolé : 

Les dieux m'avaient ôté la raison. 

HIPPOLYTE 

Dieux tniques 1 

Et nous devons subir leurs rigueurs tyranniques, 

Sans les maudire 1 

ARTÉMIS 

Allons, cesse de t'affliger: 
Même au fond de l'Hadès, je saurai te venger. 
Oui, je prétends choisir à mon tour, pour bien faire, 
Le mortel qu'entre tous Aphrodite préfère, 
Et lancer contre lui mes infaillibles trails . 



TRO I T1);ME PARTIE 

Quant à toi (que ceci calme au moins tes regrets), 
Sache qu 'à l'avenir les viergtls de Trézè ne , 
Avant que de l'hym en le lien les enchaîne, 
T'apporteront, coupant pour toi leurs longs cheveux. 
Un éternel tribut de larmes et de vœux. 
Ta mé moire et ton nom seront chantés par elles 
On comptera parmi les amours immortelles 
Le fol amour que Phèdre avait conçu pour toi . 
Allons, ser re ton fils entre tes b ras, ô roi, 
Puisque ton ignorance excuse un vœu funeste 
Hélas 1 lorsque telle est la volonté céleste, 
11 n'est p"s de mortel qui ne faillisse pas. 

a Hippolyte 
Pour toi, puisque tu sais qui causa ton trépas, 
A ton malheu reux père épargne tes reproches . 
Adieu, car te; derniers instants déjà sont proches, 
Et ta mort survenant pourrait souiller mes yeux: 
Le spectacle des morls n'est pas permis aux dieux. 

HIPPOLYT E 

Adieu donc pour toujours, ô vierge souveraine; 
Qu itte ton serviteur sans regrets et sans peine; 
Va, mon pè re de moi ne sera point haï; 
A tes commandements j'ai toujours obéi. 

A rt~m u sorl. 

H élas 1 je sens venir déjà l'ombre é ternelle; 
o mon père, prends-moi, sou tiens-m oi, je chancell e. 

THÉsÉE 

Hé quoi! tu m'absous donc de mon crime, ô mon fils? 

HIPPOLYTE 

Oui, j'en prend s à témoin la divine Artémis. 

THÉSÉE, serra nt son fils d.JlU ses bras 

o pardon généreux et qui me désespère 1 
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HIPPOLYTE 

Demande aux dieu~ des fils pareils à moi, mon père . 

THÉSÉE 

Ah 1 ne me quitte pas; reste encor, mon enfant. 

HIPPOLYTE 

Non, je ne puis rester; la Parque le défend. 
Vois, je meurs; hâte-toi de me voiler, mon père. 

THÉSÉE, 'Voilant Hippolyt., qui .xPire 

o divine Pallas! Athène, illustre terre, 
Quelle perte pour nous 1 Mon fils 1 mon pa uv re fils 1 
Ah ! je m'en souviendrai, des fureurs de Cypris ! 
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